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.. . portant la mort 
a l'aviation soviétique 

Kobrin, un des Innombrables aérodromes qui, d /'aube 
du 22 juln, Juren/ rédults en ruines.. . Sllbermann-(PKJ 

. .. allaqués en rase-molles par les avions de comba/ al/emands, les bombardlett 
el les chasseurs sovléliques devlennenl des squelelles d'acier lumanls . .. 

. .. el des pays bailes aux cóles de la mer No/re, des rldeaux 
de /umée marquen/ les cimelferes de /'aviallon soviétlque . .. 
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Le 22 juin, a l'aube 
Au momenl ou /'arml!e allemande poussalt au dela de lo lrontiére, la Ltdlwalfe anl!anlls­
sa/1 sous ses coups les al!rodromes sov/1!1/ques. En un temps lnvralsemblable , e/le o 
acquls la mal trise del'alr. Sept Jours onl aufH pour dl!trulre plus de 4.000 ovions soviéll· 
ques, hangars, abrls el pistes d'atterr/ssage. Ce/le photo de /'a/laque d'un aérodrome au 
nord-ouest de Bialys/ock témolgnede toute la pulssance de /'actlon allemande. Les rayu­
rea Jndlquent des avlons sovil!llques glsanl sous la gre/e des bombes ol/emandes, 
ces avlons sont détrulls ou lorlement endommagés Cliché Leumano (PK ¡ 
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1939-40: 
Le bolchevisme 

prépare de nouvelles 

attaques 

4 , 

Hn seplembre 1939. les S0v1e1s envahissenl la Po­
logne orlenla/e; en mars 1940, lo Fin/ande es/ obligée 
de leur céder une portie de son territo,re; en Jwn /9./0, 
/'U. R. S. S. torce la Roumanie ó renoncer ó la Bes­
sarabie el á lo parlie nord de la Bukovine; en Ju11/e1 
1940, occuputlon milllaire des lrols Htals bulles. c ·es/ 
a/nsi que les Soviets se son/ créé des bases pour des 
opéra I ions fu/u res can I re le Re/ch a 1/emand e I r Eu rope. 

Le seos 
de la lutte 

Pour la liberté et l ' unité de l'Europe 

HEURE solennelle dans l'histoire de 
notre planéte que ce lle ou J' Alle­

magne se décida a entrer en lutte 
contre l'Union soviétique et le bolche· 
visme. Durant un quart de siécle, le 
cauchemar du bolchevisme a pesé sur 
J'humanité. 11 semblail impossible de 
rien tenter contre les préparatifs que 
l'immense empire soviétique a poursui· 
vis duranl de longues années en vue de 
la révolution mondiale. Moscou sacri­
fiail le bonheur et la vie de millions 
d'étres humains pour amener le jour 
ou le communisme ouvrirait sa marche 
triomphale dans l'univers entie r. Des 
millions de Russes restaient sans 
chaussures, sans vétements, sans me­
me !'indispensable, afin que ce gigan­
tesque pays püt fabriquer des canons 
et des avions. Rien ne changea a celte 
sHuation lorsque les Anglais déclen­
chérent de nouveau la guerre a l'au­
tomne de 1939. Cette guerre venait 
trop tót pour Moscou. Tous les prépa­
ratifs n'étaient pas encore terminés, on 
ne se sentait pas encare assez fort 
pour entrer des le début dans le grand 
jeu. Staline conclut done avec l'Alle­
magne un traité d'amitié et attendit. A 
l'ouest de l'Allemagne. Fran<;ais et Al· 
lemands avaient dressé une lígne de 
défense d'acier et de béton. On croyaít 
alors que de tels ouvrages défensifs 
éta1ent inexpugnables. la guerre · de­
vrait done se prolonger longtemps sur 
ces front1éres, l'Allemagne et les puis­
sances occidentales s·y épuiseraient. 
Entre temps, l'Union foviélique conti­
nuerait a s'armer et, finalement, res· 
lant la seule puissance qui eüt conser­
vé toutes ses forces, elle se jetterait 
sur les autres pays décimés par la 
~uerre .. 

Staline avait mal calculé 

Maís les choses se passérent autre­
ment. la guerre a l'ouest fut de courte 
durée ; elle ne se prolongea méme pas 
un an. la France fut renversée. Sta­
line avait mal calculé. Pour arriver 
cependant a ses fins, il lui fallait em· 
pécher maintenant l'Allemagne de ter­
miner la guerre. Par de perpéluelles 
mesures de chantage, en concentran! 
graduellemenl ses troupes a la fron­
tiére occidentale de la Russie, en occu­
pant des posilions d'oü il pouvait fa­
cilement prendre l'Allemagne A revers, 
iJ empécha le Reich de lancer tout le 
poids de ses armées contre l'Angle­
Lerre. 

les machinations russes commencé­
rent avec l'envahissement de la Fin­
lande, suivi de la complete absorption 
de la lithuanie, de la lettonie et de 
l'Esthonie. Le monde .a pu voir la ce 
qu'il adviendrait de l'Europe si le bol· 
chevisme réussissait a abattre I' All'h­
magne et A traiter les autres pays 
européens comme il avait fait des Etals 
bailes. leur occupation a permis a 
l'Union soviétique d'avancer fortement 

ses positions sur la Balt1que, cetle mer 
qui est de la plus grande importance 
vitale pour l'Allemagne, comme pour 
lous les Etats du nord de l'Europe. 

L'attaque devait commencer 
en Roumanie 

Les intenlions des bolchevisles dé· 
vinrenl encore plus manifestes lors­
qu'ils envahirent la Roumaníe. On 
espérait a Moscou que l'entrée des 
troupes sovíétiques suscilerait le dés­
ordre général en Roumanie, que toutes 
les institutions publiques sombreraíent 
dans l'anarchie et que porter la 
révolution rouge dans les pays vui­
sins seraít alors chose aisée. Ainsi 
Moscou alleíndrait l'Allemagne ,dans 
son ressort vital. En effet. il impor­
tait pour le ravitaillement de l'Euro­
pe centrale en matiéres premiéres 
et en denrées alimentaires que tout 
le Sud-Est demeurat en paix, que dans 
les Balkans et dans le bassin du Da­
nube le paysan püt cultiver ses 
c.hamps, le mineur continuer sa beso· 
gne. Moscou ne pul troubler la paix 
dans cette partie de l'Europe et méme 
la Bulgarie, qui a toujours été spécia­
lement travaillée par la politique so­
víétique, se rattacha plus étroitemenl 
a I' Allemagne. On se rappelle que la 
Russie J'en blámd, b1en que Staline se 
füt engagé, dans le traité avec l'Alle­
magne, a observer dans les questions 
européennes une certaine réserve de 
laquelle il s'était déja départi a l'occa­
sion de la queslion roumaine, lorsque 
l'Union soviélique conclut - pour finir 
- un traité avec le gouvernement in­
surrectionnel de Yougoslavie, qui s'étail 
tourné vers Moscou. Ce geste, étant 
donnée la situation, ne· pouvait étre 
interpreté que comrne une grave pro­
vocation a l'adresse du grand Reich 
allemand. 

On s'aper<;ul cependanl, a Moscou, 
que l'on était alié trop loin. On fil 
seQ'lblant d'attacher la plus grande im­
portance a de bonnes relations avec 
l'Allemagne. Mais cette nouvelle ma­
nceuvre ne pouvait induire en erreur 
les dírigeants allemands. DéjA, lors de 
la visite de Molotov a la fin de l'année 
derniére, les bolchevistes avaient exigé 
l'abandon de la Finlande, de la Bulg1.1-
11e, et meme le sacriflce de la Turquie. 
Du reste, le gouvernement allemand 
avait connaissance de la nouvelle 
activité des milieux communistes et 
des actes de sabotage et d'espionnage 
de plus en plus nombreux qu'ils com· 
mettaient en Allemagne et dans d'au­
tres pays de l'Europe. Et, en méme 
temps, Moscou concentrait la masse de 
ses forces A la frontiére orientale de 
l'Allemagne. 

La concentration de l'Armée rouge 

A mesure que se précisait la vic­
toire de l'Allemagne sur l'Angleterre, 
I'Union soviétique prenait des mesures · 



,1n11ours plus énergiques pour retenir 
Je plus grand nombre possible des el· 
íell1fs allema11ds a l'est du Reich et 
les détournar de leurs taches décisi· 
ve~. Lc1 Ru!.stc dev111t une fidele allié1' 
de I Ani¿ lclerre qui, depuis des années, 
s'ét.c11t eflorcée d'obtenir l'amilié des 
Soviet:<. 

Le tllr mal, 118 divisions d'infante· 
rie, 20 clivisions de cavalerie, 40 bri· 
garles molorisées et blindées se lrou­
\ aienl massées ti la fronticre est de 
I' Allernagne. Ces chiffres représentent : 

70 11,:, de loules les divísions d'in­
fanlerie; 

60 ~:, de toules les divisions de c,1-
valerie ; 

80 ?(, de toules les brigades molo­
risées et blíndées de la Russie. 

Les aérodromes a la frontiére onl 
vu lcurs formalions de chasse el qe 
bomht1rdement mises sur píed de guer­
re. D'innombrables avions de tr11nsport 
pou1 formal ions de parachutisles sonL 
préts a prendre le déparl. On ne voil 
que des troupes d'assaul au voisinage 
immédial dJ? la fronlicre: rormalions 
de chars ele combat, infanterie motori­
sée, drlillerie lourde motorisée, forma­
lions de parachutistes el d'avions de 
bombt1rdement. 

Quc1tre groupes d'armées onl élé 
formés. L'un, áU nord, entre Memel el 
<;ouvalk i, menace directeme11l la Prusse 
orienlale. 11 est compasé d'environ 
70 "~ d infanterie et de 30 % de lor· 
malions motorisécs et blindées. A u 
sud de ce groupe, se trouvenl plusieurs 
autres armées que les Soviets onl con­
centrées dans le saillant de Bialyslok, 
tourné ver,; l'Allemagne. A l'est de 
ces forces esl placée une armée de 
réserve. Pres de 35 "I,, de ces troupes 
~onl composées de formatians blíndées 
ou rapicles. 

De méme dans la région de Lem­
herg, qui saille également dans le ter­
riloire du Reich, de grands effeclifs de 
l'armée rauRe sont conC'enlrés. Les 
troupes blindées el motorisées, et les 
divisions de cavalerie íorment enviren 
40 % de ces effcclifs. 

Un at1tre ¡aroupe d'armées, massées 
en Bessarabie, menace direclemenl la 
Roumanie ~l les autres Etats balkani­
ques. 

Ce n'est plus J¡\ une concent rntion 
de troupes en vue ele protéger une 
lronliere, mais oux fins d'une grande 
oífensive aux buts les plus étendus. Si 
C'es faits sufíisaienl déja a dénancer les 
projets de !'U.R.S.S., ils se trouverent 
délinitivcment révélés par la décou­
verte d'ordres confidentíels et de docu· 
ments importants des communisles, el 
sur les cartes d'état-major ou avaienl 
élé tracés des régions de combat et des 
objectifs, loin dans la zone allemande. 
Ainsl, on peut lire textueljement ceci 
clan¡, un rapport de J'attaché mililaire 
} ougosla ve a Mosco u, en date du 
17 décembre 1940 : « Suivant des ren· 
seignemenls provenant de source so· 
viélique, les préparalifs de l'armée de 
l'a!r, des formalions blindées et de l'ar­
tillerie, préparatifs qui pronteronl des 
expériences faites dans la présenle 
guerre, sont poursuivis activemenl el 
seronl terminés en majeure partie au 
mois d'aoút 1941. C'est aussi vraisem­
b!ab lemenl la date limite avant !aquel­
le on ne doit pas s·atlendre a un 
notable changement de la polilique ex­
lérieure des Soviets. » 

Toute l' Europe se coalise 

Ou avail bien reconnu dans le mon­
de eulier la marche des événements e t 
l'on savail ce qui arr iverail si l'allaque 
contre l'Allemagne réussissail. Lorsque 
le Führer se dédda a préven ir la ten­
tali ve mosco vite de prendre l' A llema-

gnt:: a revers, on vil bien ce que pen· 
sait l'Europc. Dans taus les pays clt> l,1 
lerre, memc dans une banne parlíe u1· 
la population d ' Angleterre el- d'Amé11-
r¡ue, on appril avec joie que l' Allema· 
gne avait la force et la hardies.,,e dt• 
régler ses complcs avec le vieil enne· 
mi de l'Europc, a l'est clu conlinenl. 
avarit que soit lerminée la lulle conlrc 
l'Angleterre. Les all,és de l'Allemagne. 
en léle l'ltalie, la Rot1manie, la Slova­
quie et la Hongrie, déclarercnl J,1 
~uerre a la Russie soviélique. La Fin· 
lande se rnngca aux cólés de I' Alle­
magne, la Suéde laissa libre passag,• 
aux troupes du Reich. Partoul se for· 
mérenl des armécs de volontairc~. 
d'abord dans l'Espagne qui porte encare 
les blessures sanglantes de sa lulte 
1.'0nlre le communisme, puis au Dane· 
mark, en No1végc, dans les Pays-Bas. 
La Franre méme a rompu les relationo; 
diplomatiques avec Moscou. Bref, 
l'fmion se réalisa souda!n en Europe 
lorsqu'il s'agil ele partir en guerre cot1-
lre la Russie. De mémoi1 e d'homme on 
n'avait vu régner un te! accord enlre 
les peuples de I Europe. C'est que le 
sort ele Lo u les les nations, voi re tl u 
monde enlier, dépend cie la victoirc 
sur !'U.R.S.S. 

Mais il ne s'agiL pas seulement 
d'anéantir a jamais le bolchevisme ; 
J'Europe doil se libérer d'autres op· 
presseurs clonl J'action s'est fait sentir 
jusqu·a présent u'niquement a l'ouest, 
la oú les Etats-Unis el 1· Anglelerre, 
cherchant a bloquer tout le continent 
européen, barrent les océans pour em· 
pécher · taul arríva~e. Déja pendant Id 
Grande Guerre, de 1914 a 1918, l'Europe 
n'aur11il pu étre aífamée par Je,; An 
glais qui tenaient la mer, si, en méme 
temps, les Russes n·avaienl fermé á 
l'esl les portes de l'Europe. Cerle~. 
1 Allemagne réussit alars á vaíncre la 
Russie, mais il était trop tard et les 
moyens manquient pour faire servir les 
régions conquises au ravitail!ement ch 
J'Europe centrale. Comme l'Angleterr, 
par la mer. la Russie se trouvail autre· 
fois garclée par J'immense élendue ele 
son territoire qui rendait impossiblc 
J'occupalion militaire du pays loul 
entier. 

La tenaille se brisera 

11 en est autrement de nos jours. 
Les batailles livrées durant cette guer­
re ont montré qu·avec les armes moto­
risées on peut couvrir rapidemenl de 
grands parcours. En outre, J'Europe 
acluelle esl beaucoup mieux en me­
sure que t Allemagne harassée de 1917 
d'utiliser sei; avantages. et non seule· 
ment a son profit, mais en faveur de 
tous les Etats auxquels l'Angleterre 
et J'Amérique interdisent les arrivages 
nécessaires. Les victoires que J' Allem .. -
goe remporte en Russie, et qui tien· 
nenl le monde· enlier en haleine, ren­
dront inopérant le blocus par mer de 
l'Europe. La tenaille dans laquelle 011 

voulait prendre l'Europe se brisera. 
L'Europe, dont le grand souc! a tou· 
jours été de savoir si ses territoires 
surpeuplés pourraient élre sufíisam· 
ment ravitaillés, si ses peuples auraienl 
assez a manger, s'ils pourraient rece­
voir par mer assez de maliéres premie· 
res, sera libérée, non seulemenl pour 
le présent, mais a jamais, de la tyran­
nie de ceux qui pouvaienl l'aííamer 
suivant leur bon plaisit'. 

Non seulement l'Europe sera libre, 
mais elle s'efforcera de conserver son 
unité, de poursuivre entre taus se~ 
pays une collaboration qui luí permel­
tra de se défendre efficacemenl contre 
les menaces de J'extérieur. Tel est le 
sens de la lutte que l'Allemagne vlenl 
cl'enlreprenclre et donl elle assume sur­
lout les charges, au profil de tous les 
peuples de l'Europe 
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Les feux de la retraite soviétique 
s'allument ... -

6 

Devanl rlmpétueuse a/laque a//emande, les so/dais sovléllques se sont rellrés derrlére le Styr. 
Leur artlllerle a Incendié le célebre ponl de bols qui traversalt le //euve. Dans des rudeaux. la 
tete de J'infanterle al/emande poursu/1 /'enneml en fu/te. Mals les Soviets n'ont pos encore 
abandonné Je Styr qui a. pour eux, une slgnlffcation mystlque. c ·est le/ que, en Jufn 1916, la 

célébre olfensive Broussf/off C!Va/1 commencé; les trols prem/ers jours avalent coülé 200.000 
hommes aux AuiTJchiens. Le Styr est done/e symbole éc/atant d'une victo/re russe de la Grande 
Guerre. Aujourd'hur.rarmée soviélique essaye ó nouveau une conlre-allaque, mais elleéchaue. 
le 2" /u,n, Je HC1ut C<>mnwndement de /'Armée allemande communique. • Combals contre les 

unltés d'élfte de J'armée sovlétlque au sud des marals du Prlpet. Aprés une lutle acharnée, une 
contre-olfenslve menée par de (orles un/tés de chars a échoué. Le 29 Juln, les dlvisions b/lndées 
al/emandes ont dé/ó poussé au dela de Luck, cópftale lortftJée de la Vo/hynfe. La Lultwa/fe 
survefl/e Je Styr l.e 1/euve reste aux main~ des Allemands.~ Em1l Gr1mm. Hcinr1ch H o ffmann JPKJ 
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L'exemple claulque de l'avenlege que procur 
la llj¡ne lntérleure : !'avance du lront en forme 
de deml·cercle, Le centre de la /u/fe es/ au polnl ~ 
A . Le par ti rouge se dégage de J'ennemi et de ­
plac:e ses reserves disponibles vers B pour y ope, 
re, u ne altaque par surprlse. Le florll nofr ne 
petrl ¡¡t, /vre le mouvemenl en méme temps, 
ayant un chemln plus long ó pcu cour l r. Lepa,. 
ti rouge bUpérleur en/once l' ennemi au polnt B. 

Ouels sonl les eflels de la ll!?ne lnlérleure el de la li11ne extérleure en Médllerranée? Les posllions de la Grande-Rrew­
gne l'n Proc·he-Orlent ne peuvent étre rt1 \ 0 //al llée.s de la métropo le qu·en su ivanl le long chemin de fa 1/gne exterleure, 
r:'f',t ·ir-dlr e en contournnnt I A lrir¡ue. Elle ne peu t, di/ r es te. utill ~er sur cette route que eles /ransports marítímes pfw1 len Is. 

En H·vcrncl1e les puis~nnce.~ de I Ax e di~posrnt de la f1g 11e í11l i'rieure e t de moyens ele transporl rapide.~. OPs~in• clr• H ~1n1sch 

La loi de la ligne intérieure 
Le grand handicap de /' Angleterre dans la guerre actuel/e 

L IGNE inlérieure el ligne exté­
rieure son t de vieilles concepllons 

<:trolrgiquei;. On cons ioére comme un 
,wanta~c marqué de pou vo,r combul· 
t re sur l,1 ligne inlér ieure, a lors que 
1 c1dvers,11te doil oµé rer sur la ligne 
exténeurc plus é tendue. L'exemple 
C'lassique e!'tl ce lu i de la lo rteres~e 
,1ssiéqéc ou cl'un saillanl du lront en 
.u, Celui qui se trouve sur la liqne 
i11térrc>11 rc de ce demi-cercle peu t dé­
ph1te1 \'CI~ 11 importe quel poínt du 
ír1Jnt dcs fo rces en liqne droíte, e est­
,1-cl1re p,11 lt1 voic la plus rourlt' . Pc!r 
t·ontrc, 1 ,11Jvc rs.ii re plc1ce sn1 lo ltqnc 
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exlüieure ne peul le íaire qu 'en sui­
va nl la ligne du fronl ; il a, par consé­
quenl. des chemins plus lonqs A par­
cou ri r. Celui qui combat sur la ligne 
interict11 e profite done d'une grande 
avance de temps. 

A nolre époque d'aviation, l'avan­
tage que procure la llgne inlé rieure 
~emhlail ne plus devoir joucr qu 'en 
par:ie, parce que les íorces aérlenncs 
peuvenl, en que lques heures, lranchir 
el é tHJl mes dls tances et que leur déplil· 
cemcn l , pour autHn t qu' il s'opcre pa, 
l'air, s cllec tue en un ríen de te rnps. 

D1~j.i, pend<1nt l,1 Grande Gucrre. 

alors que l'Allemagne, qui se lrouv1il 
sur la ligne intérie11re, lullait sur deux 
fronls, celte extreme mobilité des !or­
ces aériennes et l'avantage qu'-:!lle 
comporte s'étaient manifeslés a diver· 
ses reprises. Touleíoís, dans de vasles 
esµaces, la loi de la lignc inlérieure et 
de la ligne extérieure conserve sa 
va leur et méme, dans certnincs circon;­
tanccs, la présence ele l'avialion peul 
au¡¡menler enco1 e, rlans une forte me­
sure. avanlages et désavanlages de la 
liitua t ion. 

Au cours de l' elé 19 41 , la ~uerre 
prcsenle une siluilti,1n qui m9ntre net-

temcnl l'avantage de la ligne inlérieure 
au prolit des puissances de !'Axe et 
les désavanlages de la ligne extérieure 
au détriment de la Grande-Brelagne. 
Celle·cl combat sur son ile et dans ses 
posilions du Proche-Orient, sur la Mé­
dilerranée. Le gros du ravitaillement 
de ses formalions de comhal, en réser· 
ves et approvisionnements de loute 
sorte, doit venir de la métropole; c'est 
elle qui dolt fourn~r armes, munitlons 
el Lous engins oe guerre a l'ensemble 
ele la llgne du front de l'Emplre brltor. 
nique I une falble partie seulement de 
ce ravltalllemcnt vient des autres pays 
de l'Emµlre . Une seule chose que l'An­
glelerre n'envole guére dans le Pro­
che·Orient, ce sont des soldals. Elle y 
falt donner ses aulres peuples. 

La Méditerranée f ermée a 
l' Angleterre 
La roule nalurelle de Grande-Bre­

tagne vers le Proche-Orient contourne 
l'Espagne, traverse le délroit de Gi­
braltar el la Méditerranée. Tant que 
les forces navales de l'Angleterre ont 
pu assurer le passage des baleaux de 
transporl il travers la Mediterranée 
sans auctme reslriclion, cette roule 
était en lous points favorable . Le lrana­
porl par mer demande, sans doute. 
plus de temps que par voie de terre 
et par rail , mais II convient mie11x 
pour le traíic en masse el le transporl 
du lourd m1:1lériel de ·guerre. Cepen­
dant, depuis l'entrée en guerre de 
l'ltalle et surtoul depuis la conquete 
de la Créle par les forces aériennes 
allemandes, la roule par Gib1altar vers 
l'Egypte est devenue extrememenl da11-
gereuse pour les transµorts par mer 
de I' Angleterre. Deux passes étroitcs, 
celle de Sicile el celle qui se trouve 
enlre la Créle et la Cyrénaí'que, sonl 
contrólées et menacées par les forces 
aeriennes de I' Ai!emagne e t de 1'1 la líe. 
Aussi, la Grande-Bretagne <1-l-e lle pra· 
líquemenl renoncé aux transporls p H 

mer a travers la Médilerranée. Ce n'est 
qu'exceplionnellemenl qu'elle essaye 
encore d 'y íaire passer des convois 
prolégés par de grandes forces navales, 
lorsqu'il s'agit de oiriger vers l'Egyple 
des transports de toute urgence el de 
la plus haute imporlance ; encore lui 
raut-il profiler de conditions almosphé· 
riques qui rendent les attaques aérien­
nes diíficiles. Tous les autres transporls 
pour le ravilaillement des posilions 
anglaises dans le Proche-Orienl doivent 
conlourner l'Airlque et passer par la 
mer Rouge et le canal de Suez. Or. 
landis que la route par mer vers 
.\lexandrie, A travers la Méditerranée, 
demande enviran neuf jours pour íran­
chir dans les 2.800 milles marins, le 
périple autour de J'Afrique demande 
40 a 60 Jours et comporte I L.500 mil les 
marins. C'est la un des exemples les 
plus frappanls du désavantage de la 
ligne extérieure, sur laque lle l' Angle­
terre combat contre J'Europe. 

La loi inéluctable de la ligne exlé· 
rieure semble étre tournée par la pos­
sibililé des transports aériens, mais ce 
n'esl qu en apparence. Les distanccs 
entre les bases an1Zlaises qui s'érfle· 
lonncnt entre la mélropole et l'E¡zypte 
sont assez considérables: il y a , par 
exemµle, 1.200 mllles marins de Ply· 
mot•th A Gibraltar el 1.000 milles ma­
rins de Gibraltar a Malle. Cerles, ces 
dislances peuvent elre aisément íran­
chit>s par des avions de bombardemenl 
modernes , cependant, elles sonl le lles 
c¡u' il esl difficile ele transporter des 
charges uliles asse7 importantes. On 
pourra done envoyer par nir des avions 
ele bomba rclcmen l d ' Ang le teire en 
Egyple, r> n co \1rant le risque de perles, 
mais les possibilités clu traíic aé rlen 
se l1ouvenl réduiles pour tra nsporter 
clu tonnage utile. 11 est impossible , pi.1r 
excmple, de íaire pa rvenir par avions, 
en Egypte. tout lc pe r~onnel e l toute 

Suite pagc 22 



Dans 
le port de 
Sala mine, 
au mi/ieu d'innom­
brables épaves, gít 
/e grand cuirassé 
« Kilkis», que les 
Grecs avaient 
acheté aux Améri­
cains. Les bombes 
des Stukas alle­
mands /' ont fait 
sombrer. Lugubres, 
les superstructures 
des bdtiments de 
guerre se dressenl 
au-dessus des eaux, 
symbole de la fata­
lité qui s'acharne 
sur les suivants 
de /' Angleterre. 

Cliché 
Wundshammer /PK) 



Avion de reconnaissance allemand au-dessus de la Grece Cliché Grossman n (PK) 
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lecoaespomlaaJitepene•~•qifnlvrecaplaotosdeslége.desAi~:«Al'esl.la gueneétaitdéclenchéedepuis 
dewr joun. Les troupes allemandes avancent: elles uaversent le viUage S ... Soudain. les observateurs de l'unilé annoncent 120 
chars soviétiques. alignés ó l'entrée da village. On cu:c8ere les moteurs. Couverts po.r le crépuscule. nous poussons en avanl. • 

La premiire 
bataille de chars 

8 l'Est 
Reportage spécial pour «Signal» 

p a r A r t h u r G r i m m (P K) 

• Les bnames du m•tl• se dJasipeat pea 
a pea. Nos voitures lraversent des 
champs de b/é déjó haut. Les chars so­

viétiques, des plus lourds et des plus 
modernes, sonl en ligne de balaille á 

·nolre droite. 11 est 5heures du motín. " 

«Le prealer coup •a bul. Nous avon, 

abordé l'ennemi sur la gauche; á /'ar 
riere plan,on apercoit les chars soviél1 

ques. A droite : derriére le tank a/Je. 

ma.nd. le premier tan.l< soviélique. 11 a été 
touché au cotfre á munítions. 5 h . 20 ... • 



• 5 heures 25 : Sepl chars soyiétiques anéan/111. La distance qui sépare no/re lorma­
tion de /'enneml díminue. L'envoyé de •Signa/"• qui a précédé les troupes de 
bien loln, a pu photagraphier /'avance des chars aliemands Des salves de 
/'artlllerle sovlélique essayenl, mals en valn, de retarde, /'approche al/eman­
de . A l'a111ére-plan, les éclalemenls des obus llrés par /'artillerie sov/élique. • 

• Nolre allaque progresse. En che mtn. nou1 crolson1 'des cb.an ,ovléU­
quea en Ilammes. Leurs blindages onl 65 mm d'épais11eur1 les chars dé· 
trufls son/ armés, en parlie. de canons d'un calibre de 8 centimétres." 

« En pleln daos le coffre i\ mu­
nltlons, encore une fol1 I II a 
/al/u vingl coups de leu paur 
arréter ce lourd eng/n bl/ndé; 
el cela en quelques secondes 
seulemenl. El puís, ce tul un 
éclair lutguranl : les munltions 
de réserve vena/en/ de sauterl» 

* 

• Naire deuxJéme vague appro­
cbe en roulanl. Le chemin /u , 
est /out trocé par les torchea de 
ler des chars sovléliques, lrap­
pés ó mort. La deuxMm e vague o 
/'ordre de s·engager au comba/ 
sur la drolle et sur la gauche., 

• 



- ' • 

«ft esa ..wt l lci • ·ec1 for-'e une mer embn.unée de 8ammes rouges 
el jauD,a el de /wnée naire. La n!serve. alkmanda 'n"Olll pos eu 

d prendre parl au combat; elle. ir·y aaistent qu·en •peeta1eurs. • 

«4 llell.res de J'¡q,r~ldl I La lumée noire s'épalssil au-dessus du champ de bataille. Les aol­
olats soviétiquea se replient; le duel avait duré 11 heures. Plus de 40 cmus soviéUquea ont élé 
délruits. Notre pounruite conUnue. Seuls cinq cbars aUemands onl élé mis ftors de rombal. • 
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L'infanterie 
et l'artillerie 

prennent 
d'assaut 

la citadelle 
de 

Brest-
Litovsk 

De nos'envoyés spéciaux 

G r i m m 11 ( p K) et 

Müller-Waldeck (PK) 



LE 24 juin 1941 au malin. L'arlílle· 
rie et les bombardiers allemand! 

ont preparé l'assaut de Bresl-Litovsk. 
Depuis lrois jours, notre infanterie est 
disposée devant les remparts de ta 
citadelle. fl est 10 heures du matin : 
le dernier acte du drame commenc,e. 
C'est ici que se place le reportage de 
« Signal ». Dans les casemates el les 
casernes, quelques soldats soviétiques 
luttent encore avec achamement con­
tre les Allemand.s. Tout autour, les 
maisons sont en Clammes, et du ter­
rain monte une fumée corro,;1ve. 
Nichés sur les toits, des tiraillcurs 
soviétiques s'en donnent a cceur joie; 
les troupes soviéliques hissent des 
drapeaux blancs, mais aussitót aprés 
lirenl sur des parlementaires alle· 
mands. sur des infirmiers. et dépé­
chent des leurs en uniforme alle­
mand. 

11 heures 30. Une fois encore, J'ar­
lillerie allemande mtervient, penddnl 
que. simultanément, canons et obu.;iers 
crachenl le feu. Une canonnade d'en­
vergure commence. Le bruit d'e11fer 
est couvert par la voix profonde d'un 
mo1 lier géant. Des panaches de fuméc, 
hauts comme des maisons. s'élévent ; 
des dépóts de poudre saulent. la terre 
tremble. 

Les correspondants de << Signa!,, 
se sont enlerrés, a une distance de 
300 métres environ, dans les remparts 
de la ciladelle. et observent de pres 
les efíets terribles du feu d'artillerie. 
L'nn d'eu¡c nous raconte ceci · « Nous 
ne cessons de nous couvrir a pl~in 
contre les éclats d'obus, pour échdp­
per au rayon d'aclion de nos pi-aces 
de lourd calibre. Dans le remparl, les 
délonations pulvérisenl le sol. Bms­
quement, les piéces se laisent. Aprés 
la rafale, qui a duré 30 minutes. la 
suspension d'armes a été ordonnée. II 
est inderdit de lirer le moindre coup de 
feu, nous n'avons méme pas le droit de 
lirer sur l'ennemi armé, pour autant 
qu'il n·ouvre pas lui-méme le feu sur 
nous. Ces quelques minutes de sílen­
ce soudain aprés le concert d'enfer se 
passent dans une attenle pleine d ' im­
patience. Les vapeurs de la poudre 
restent suspendues dans l'air. 

« Les voici ! Sans armes, les premiers 
soldats soviétiques viennent a nous. Puis 
des groupes plus denses. Les premiers 
d'entre eux sont déja dans le rempart. 
On les fouille. A présent, ils se re­
drPssent, et crient du rempart a leurs 
camarades: ~Priditje, priditje!» o·autres 
g-roupes arrivent au pas de course, les 
bras levés, certains n'ont encore que 
des bas aux pieds, leurs visuges 
reflétent la terreur des trente derniéres 
minutes. lis trainent aprés eux le11rs 
blessés, dont les infirmiers s·occupent 
aussilót. Dix minutes plus lard, notre 
drapeau llotte sur la citadelle. Brest­
Litovsk est aux mains des Allemands.» 

11 heures 35: 
Loin en avant, se trouve robservateur 
de /'artillerie. 1/ y a cinq minutes que 
J'artil/erie s'est engagée dans le com­

bai. La premiére poudriére s'elfondre dans 
les llammes. Ouelques secondes plus lord, 
elle saute d.ans les airs. La derniére 
heure de la citadel/e a sonné. Pour la 
troisieme fois, en vingt-cinq ans, le so/. 
dat allemand prend part ó /a lutte pour Brest­
Litovsk. Cet ouvrage réslstant, entouré 
d'eau, pourvu d'abris et de fort:fications en 
béton, est appelé le. « Verdun de f'Est ». Pen­
dan/ la Grande Guerre, pendant la campagne 
de Potogne, et cette lois encore, ó /'occaslon 
de la guerre con/re les Soviets, les uni­
formes «feldgrau .. des so/dais al/emands ont 
cerné les murs de ce lieu prédesliné. Et une 
troisiéme fols, Brest-Utovsk est prls d'assaut 
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\ . 
Potu obtmlr qwutter, les défenseurs de Brest-LJtovslr ~, a 
qui miewc miewc sur /e glac1:1 de la ciladelle. ó la rencontre du 

soldats allemand/1, au/l/lil6l a'préa la ceMCJtion de:, lewc d' artillerle 

12 heures 5: 
les prem iers soldats soviétiques se rendent · 

Da dúaoa blua ~ -lewn a.idalnm, les 
derniers soldat.s des Soviets quille.41 la cítadelle. 
na doivent co~rver cette aLUtude jw,qu·a ce 
que, sur le glací.s. ib aient élé dé.sannés. On a dO 
:,e ré.soudu: ci ceue .mesure de pzudelice, au úes 
souvent da soldal/l rouges avaient agité 
des llnges blancs, mais enswte, en appro­
cbo.nt, /Is tiraien.t sur les soldats allemand/1 

l.'.aldtÑe cndalhe de ce -ldal so­
viéúque léawigne de l"obominalioa 
de lapropagaade moscovite. U n ·est 

pas encare pe_nuadé que les AUe-­
m.anf14 rtt l.ra¡,pent pas lea prison­
n.iers. Soll cwnarad.e, lui, lait signe 
aux autrrs sol_dal/1 soviétiques de 
quilter /eurs cachelles etde se rendre 

................................. ______________________ ~~-



, 

Au pas de chuge v ers l a cltadelle . 
!.a lumée de la poudre du duel d'ar-
111/erie plane encore au-dessus du 
champ de balai//e, quand le pre­
mier solda / allemand se préciplle 
dans la citadel/e. Les so/dais sovié­
tiques auraient-Jls vraiment aban­
donné ce/le puissante lorteresse, 

12 heu~es 10: 
la citadelle 

est tombée 

Ch aque pan de mur de la forleresse 
délrulle pa r les coups et baignée 
par le Bug est reconnu. Choque pos 
lall dans la ciladelle tombée signi­
ffe encore un danger de mor/. ln-
1/uencés par la propagande tendan­
cieuse, les troupes soviéliques se ca­
chen t dans les caves des casernes, 

par peur de.~ Allemands 

beures 

lutte pour Bres t-Litovsk es/ ter­
minée. Sur les routes de la vic­
to/re allemande, voila les colon­
nes désarm"es de l'arméesoviéli­
que, en marche vers la caplívilé 

Des fantassins allemands hissent Je dra­
peau ó croix gammée sur la ci/adelle de 
Brest-Litovsk. Pour la troisiéme lofs en 25 
ans, le « Verdun de l'Est • vient d'étre 
pris d 'assaut par des soldats a/lemands 
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Nous trouvons f ennemi 
Reportage vécu par fobservaleur d'un avion de reconnaissance allemand au cours tk la campagne des Balkans 

EN dernaé re minute, regroupement ; 
on nous envoie de la frontiere 

r.recque il la frontiere yougoslave, daus 
les environs de Kunstendil. parait-il. 
Aprés le rapport, le chef d·escadre me 
dit : 

- Hutter, en YougoslaVle. vous se­
rP.'1: l'oHicier de liaison de notre for· 
malion avec une divtston. Nous som­
mes aujourd·hui le 2 avril. Le mieux 
senut de vous mellre immédiatemeot 
en route vers votre nouvelle destina­
hon. 

- Bien, mon commandant. 
Une heure plus tard, je prends con­

gé- Arrivé a la division, je verrai toute 
l"importance que l'état-major et le 
commandement altribueot a l'homme 
chargé d11 service de reconnaissance. 
Lui seul esl capable d'éclaircir la si­
tuation. c·cst le · gueUeur qui va a la 
recherrhe de J'ennemi. le découv1e et 
rend comote- d~-8e5 inteolions. 

Aprés ·quelqt1es cel'ltaines de kilom<2-
bes sur les routes poudreuses de Bul­
gane, farrive, vers la fin de raprés­
madi, daos un pelit village. J'aperc;ois, 
devant la vieille maison d·un culti'lil­
tem de labac, le fanion noir-bbnc­
rouge de J"état-major d'une division. 
Ouelqms iostants plus tard, je me 
trOUYe en présence du général. 

- Sous-lieutenant Hutter, officier de 
liaison. 

- Heureux de vous voir. Notre di­
vision doit francbir la (rontiere prés de 
Turevo Selo, en partant de Kortovi­
ºº"º· et se dirigu par Chbp vers Pri­
lep. Le p.-emier bureaa vous donnera 
des détaíJs.. Noas attaquons apres-de­
main. Dem•in, ven la fin de l' apres­
midi, je me rendraí a la bontiére, vous 
nous accompag:nerez. 

De ,._,_ diú, ,. pode J,owtiJ:n _,_ 
Le 3 avril, on nous dit : e L·état­

major passera la nuil qui précéde rat­
taque a la fronllere méme, da.ns le 
poste bulgare. • La route traverse 
d·abord un paysage accidenté, puis le 
chemin de~ent de plus en plus raide 
et raboteux. Comme il arrive si sou­
vent dans ces cont.rées montagneuses 
des Balkans, la bontiére passe au som­
met d'un col Les pelits villages sont 
remplis de troupes aUemandes. Partout 
se foot sentir les préparatifs de la 
grande journée du 4 avril 1941. Au 
bout de quelques minutes, nous aper­
cevons la maison do poste holgare. 
Dd.Ds la cour, quelques bommes en uni­
forme de couleur sombre, des J?ardes­
frontiére bulgares. Je lais le reste du 
cbemin a pied. Etrange impression de 
se trouver daos le no reao·s land Je 
, ·ois, e n lace, le poste frontiere serbe 
et la sentinelle serbe qui va et vient. 
Elle ne se doute pas de ce qui l'atlend 
le lendemain. 

Entre temps. le général, son chef 
d·état-major et rofficter d·ordoonance 
en pTemier sont égalcment arrivés. Je 
vais au chef d·état-major qui a étaJé 
un plan directeur. 

Nous att.squerons demaín a 
4 h. JO, dit-il. Nous nous débarrasse­
rons d' abord des postes fronlieres sur 
toute la largeur du hont, puis nous 
marcberons sur T:iarevo Selo. Nos 
troupes se rendront cette nuit a leurs 
bases de départ. 

11 est 4 h. 20 quand je me réverne. 
Jt> cbasse mon dernier somme.il, je dé­
tends mes membres 1oides et je sors. 
L·aube commeoce a poindre. 4 h. 23 : 
póS un bruit. 4 h. JO : cela y est ! La 
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LfJS al'ions de rewn.naissance allemands au-dnsus du li~ enllffnÍn 
onl iminem-nt conlribui pendanl la campagne des Balkmu, comimr sur 
les mares thiatn5 de la guerre, a accilérer la marche des opirmiom. « Si­
gnal » pul,lie les so11r,..nirs d'un offirier 9"' a fail campapie dan$ le 
S ud-Est en tpmlité áofficier obsnvalf>ur dt' l'mrialion de reconnaissance 

lfourde détonation des grenades. Les 
baJles de fusil claires et vibrantes sif­
flent au-dessus de nos tétes, une mi­
trailleuse abo1e, de sa voix de crécelle. 
Les projecteurs, comme des spectr~s. 
baJaient Je ciel encore noir. Les déto­
nations de grenades se succédent, ac­
célérées, suivies d'une sourde erplo­
sion. Des flammes jaillissent. aveuglan­
tes. 

- Le poste serbe brüle ! me dil 
l'officier d·ordonnance. 

Puis, tout rentre da.ns un profond 
silence. Les postes fronliéres ont été 
enlevés. La route de Tzarevo Selo est 
libre. 

Un grondement lointain me fait 
dresser J'oreiJle. MalmaJ, notre avion 
de reconnaissar.ce revient de mission. 
Lt> voiJa déja au-dessus de nous, clé­
crivant une courbe rapide. Je fais si­
gne a l"observateur. Une Jégére fumee 
indique oú vient de tomber le premier 
compte rendu. Un soldat m·apporte e.o 
courant la capsule qui le contient. Fé~ 
t-rilement, je déplie le papier : c·est 
un croquis sommaire. Au-dessous, ces 
mots : « Positions de défense serbes a 
l'ouest de T:iare"o Selo. • Je Je passe 
au général qui reporte exactement Jt>s 
positions sur sa carte et dit : 

- Transmettez immédiatement ces 
renseignements ! 

Une demi-beure s·écoule; sourde­
ment, on entend les coups de départ 
des batleries. Les tranchées et tout le 
systeme de défense repérés sont pris 
sous nos leux. Nos canonniers pilon­
nent systématiquement la ligne de dé­
fense préparée par les Serbes. Quand 
rinfanterie s·en ira a J'attaque, pour 
réduire la défense ennemie, elle ne 
saura pas que, peu de temps aupara­
vant, un appareil a passé en rase­
mottes, bravant le feu des mitrailleu­
ses serbes, et que l'observateur doit, 
de cette fac;on-la, recueiJlir un par un 
les éléments de son rapport. C-est le 
sort de l'aviateur de reconnaissance, 
combattant silencieux, muet, qui vole 
par tous les temps pour arracber a 
l'eonemi les délails dont son chef a 
besoin pour saisir en un clin d'~il la 
situation du combal 

1A ~ c-wtiffpf 

- L·état-major divisionnaire se trans­
portera a Tzarevo Selo, a ordonné le 
général. 

Nous atteignons les premieres mai­
sons et nous inslallons le P. C. dans 
une grande caseme. Une partie de la 
ville est en flammes. Nos chefs sont 
fort préoccupés de savoir jusqu·a quel 
point nos détachemenls avancés ont 
pénélre- dans les Jignes de rennemi. 

e A avion de reconnaissance : dé­
terminer la ligne avancée ! ,. ordonne le 
général 

Passent quelques minutes ; nous 
apercevons ravion. la-haut, qui s·en 
va. seul, en pays eonemi. n ne tarde 
pas a revenir, volant si bas que nous 
croyoos a chaque iostant voir ses 
roues accrocher les toits de Tzarevo 
Selo. n nous lance son message- qui 
tombe dans la vaste cour de la ca­
serne. " Nos forces ont rompo les li­
gues de défense de radversaire a 
roue-st de Tzarevo Selo et s·appro-

chent de Kotchami. L·ennemi se retire 
en désordre. ,. Impassible, ·1e généraJ 
prend connaissance du compte rendu. 

Le Jendemain malin. Aux premiéres 
lueurs du jour, une de nos machines a 
été de l'autre coté et robservateur an­
nonce- : " Les demiers éléments des 
colonoes de Tzarevo Selo se retirent 
en désordre, vers Chtip. » 

Di:Jc-sept ~ qrb, ~ !lil,e,ce 

Nous ne nocs attardons pas a Tza­
revo Selo. U est 9 beures du matin 
quand nous qnittons la ville. Vers 
t·ouest, nous nous frayons un chemin. 
traversons des cours d·eau, pres des 
ruines de ponts que l'on a lait sauter. 
Le temps est d-enu mauvais, une 
pluie fine pénétre peo a peil nos uni­
formes. Arrivés a la hanteur, nous ob­
servons la bataille. Notre artillerie- a 
pris violemmenl sous ses feUll les po­
sitions serbes, faisant jaillir du sol pi­
lonné de noires foDtain.es de terre. 
T ous les calibres donnent de la voix. ; 
ce concert dure 17 minutes, puis un 
silence complet. mais pour quelques 
minutes seulement. Alors reprennent 
le tac-tac Derveux et rapide des mi­
trailleuses et le sifflement furieux des 
bailes de fusil : l'infanterie attaque. 
Nous couvrons nos épaules de toiles 
de tente ; elles sont humides et raides. 
et pesent lourdement. Le général re-­
garde le champ de bataille, les troupes 
qui passent 

- Demain, nous devons avoir déja 
dépassé Chtip. D ne faut pas laisser 
une minute de répit a J'ennemi. 

Nous continuons d·avancer. 
Le temps passe lentement. L'aprés­

midi touche a sa fin. La pluie mouo­
tone crépite saos relarhe et détre~ 
le sol. Tout se perd daos la grisaiile. 
Soudain, le roruonnement d'un moteur 
d'avion atlire mon atteDlion. Cela 
vient " d·en tace», de- l'esl Puis 
se dessinent les cootours d'uo appareil 
qui descend rapidement au-dessus Je 
la place. Je fais signe a mon cam,1-
rade qui, par ce temps de chien, re­
vient de l' ennemi. Son compte rendu 
tombe a Dos pieds et l'avion disparait 
aux regards. Quelques minutes plus 
tard, je puis annoncer au général : 

- Notre avant-garde a atteint a 
17 h. 10 rentrée de Chtip. Pas d'enne­
mis a Chlip. 

Le général jette un regard sur sa 
carte et commande : 

- Nous nous transportons immé­
diatement a Chtip. Une division serbe 
y statiounait voici deux jours, elle est 
maintenant anéantie. 

Notre poste de commaodement, a 
Chtip, est daos- une ancienoe caserne 
serbe. Pieces d'artillerie, voitures do 
train ont été abandonnées péle-méle 
dans la cour par l'année serbe. Les 
mulets, les breufs de trait attendent 
patiemment parmi les ruines. D y a 
environ une heure, deux généraux ser­
hes se trouvaient encore la. Un esca­
dron de cydistes les a faits prison­
nicrs. On découvre, a nnterrogatoire, 
que l'un d·eux était le chef de la 7e 
division, de Chtip. 

- Notre avant-garde s'approche de 
Prilep, me dit le chef d·état-major de 
notre division ; nos formalions blin-

dées se sont emparées de Skolpié. Ses­
pére que demaín soir oous se.rons dé­
ja a Pritep. 

Noús sommes en t.rain de déjeuner 
quand, tout a coup, le bruit pen;ant 
des obus ennemis nous fait Jever la 
tete. Les vitres tremblent. un édat sif­
fle a nos oreilles el happe le mur. 
Nous eovoyons en reconoaissance un 
détachement de pionniers el met•ons 
immédiatement nos autos a l'abri. Par 
instanl, des projectiles ~tteig,ient les 
maisons de Chtip ; poutres et pans dt: 
mur tourbillonnent dans J'air. 

Au bout de trois beures, Je déta­
chement de pionniet"s revient et Je 
sous-officier noos ~ : 

- Nous ne pouvons pas passer ; a 
hnit ltilometres d 'ici. daDs la monta­
gne, le feu de J"infanterie et des mi­
trailleuse.s est si fort qu'il ne faut pas 
songer a pousseT plus Join.. L'ennemi 
tient les hauteurs du col de Krivolak. 

- D faut savoir a tout prix ce qui 
se passe la-bas, dit le généraL Les 
plus grandes surprises pourraient noui¡ 
venir de 1a. 

Et. se retoumant vers moi : 
- Envoyez un avion de recoonais­

sance étudier Je terrain. 
Je jette un regard sur la pluie quí 

tombe, sur les montagues couvertes de 
nuages. Malgré tout. il faut que run 
de nous aille Jii-bas. Un radio au:x ca­
marades, a l'aérodrome de campagne : 
" Urgence I Reconnaitre immédiatemeut 
les abords de Krivolak •. 

V• IJ'di1 bomt ,-~ 
lis ne feront pas de grandes pbra. 

ses; ils saveot que J'ordre est sér:ieu:x, 
que des vies humaines sont en jeu, et'. 
ils vont partir saos perdre une minute. 
Deux beures pa.ssent daos une attente 
fébrile. Soudain, des nuages déchirés. 
sort une machine qui tomne ao-dessus 
des batiments carrés de la casenie. 
L"esprit tendu. je ramasse un petit bout 
de papier sur lequel je lis : 

" Autour de Krilovak, forces seri>es 
importantes. Une division approxima­
tivement. • 

- Bon, fait le général, nous prendroM 
DOS précaulions. 

Des renforts sont ame.nés ; nous 
poussons nos avant-ganles dans la 
montagne. L·artillerie prend positio!l. 
Cependant, la plnie ne cesse de tom­
ber, effac;ant sous son voile les Jignt:s 
du paysage. Le soir tombe, De nou­
veau, le hurlement des obus ••.nemis. 
brutales détonatioos dans le ~~and si­
lence. Notre artillerie anoooce : « Au­
cune possibilité cfobserver les effets 
de notre tir. • Nous ne pouvons décon­
vrir remplacement des batteties enne­
mies sur le col. 

Le chef d'état-major demande á 
l'aviatio!I d·observer nos fus d'artille­
rie. Je dois faire Je nécessaire. Je me 
mets aussítot en rapporl avec les :uul­
leUIS. Le feu sera déclenché le leode­
main matin, a J°a1Jbe. t·aviateur dín­
gera le tir. 

La nuit esl venue. Eteodu sur un lit 
boiteux, me voila sondain reveiUé par 
le grondemeot des projectiles; au-des­
sus de la caseme, des vitres éclatent, 
c·est un vacarme infernal. Nouvelle al· 
taque de l'artillerie ser~. et a,ec des 
piéces de Rros calibre encore ! « Salo­
perie ! • Tout le monde sagite dans Ja 
caseme ; on apercoil aux portes des 
visages encore toul bouffis de som­
meil. Les obus ne cessent de pleuvoi.t 
aux abords. 
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Les as 
Lelieutenant-colone/ G a 1 -
lcrnd (i,gauche) el lel1eu­

tenanl-colonel /v1 o Id e, s 

sont les premier., olfíciers 

de Fcrrmée allemande qui 

aient recu les épées de la 
Croix de Cheva/ier aux 

leullles de Lhéne. Galland 
les a recues apres sa ag,,,., 
vicloire aérienne, Málders 

aprés sa 72 ,,,., 

Cliché Drec,en (PK.J 



La langue maternelle de l'Europe 
Que veux-tu íaire de cette grammaire 

lettone de Bielenstein? Tu ne lrou­
veras personne dans les Balkans a 

qui parler letton ». Sans m·écouter, man 
frére paya le bouquiniste et me dit: 
« Je songe a un pet1t épisode de mon 
séjour dU Japon. Sy étais séulement 
depuis quatre semaines quand un col­
legue japonais me presenta un bout de 
papier sur lequel étaient écrits qui!l­
ques mots en letton, en me prianl de 
les lraduire. Notre stupéfaclion fut 
mutuelle. J"avais été engagé comme 
professeur d'allemand ; et si je savais. 
en outre, un peu d"anglais et de fran­
,;ais, ma connaissance de ces langues 
ne dépassail pas le niveau de ce 
qu'on enseigne dans nos écoles. Or. 
voila qu·on me demandait de traduire 
du letlon. De son colé. le collégue 
japonais ne pouvait comprendre qu·une 
lan!!ue européenne ofírit pour moi la 
moindre difficullé. 11 prétendait que, 
par leur vocabulaire. la construclion 
des phrases, elles étaient fort sembla­
bles. Ainsi, il avait d"abord appris a 
fond l'allemand et cela n'avait été 
ensuit.e qu'un jeu pour lui d'apprendre 
l'anglais. Le letton n'était-il pas aussi 
une langue indo-européenne ? Finale­
ment, j'essayai de déchiffrer les que!, 
ques phrases en letton et, en lisant les 
mots « meitu gegheris ~. je me souvins 
du terme hollandais " meisjes jager », 
en allemand « Madchenjager » (coureur 
de filies) et je tommencai a saisir le 
sens de la phrase. Je déchiffrai encore 
quelques mots qui signifiaient a peu 
pres: « Ma mere aurait dü me noyer 
a ma naissance " et, pour finir, mon 
ami japonais sut toul ce qu"il désirait. 
Cest ains1 que j'appris A Kochi, au 
Japon, ce qu'il m·aurait été beaucoup 
plus facile de découvrir en Europe, a 
savoir qu'il ne faut reculer devanl 
aucune Jangue européenne, car toutes, 
a quelque exception pres, sont des Jan­
gues indo-eurOP.éennes, done parentes 
entre elles. » 

Indo-européen =; indo-germamque 

Le Japonais appelait cette fam1lle 
de langues : indo-européenne. La science 
allemande, qui a d"abord découvert les 
caracteres de cetle parenté, a conservé 
le nom d'indo-germanique qui lui avait 
été donné d"abord. Au fond, . ces deux 
noms désignent une méme réalité : de 
Calcutta et de Madras dans J"fnde, de 
Téhéran en Perse et d"Erivan en Armé­
nie, en passant par Rome, Athénes, 
Bucarest. Sofia, Belgrade, Mosco•• et 
Riga jusqu·a Berlin, Londres, Paris. 
Madrid et Lisbonne, pour remonter au 
nord par Copenhague, Stockholm et 
Oslo jusqu·a la lointaine Islande. Je 
fond de toutes ces langues est le méme. 
Elles onl méme vocabulaire, méme 
construclion de ph r.1se el nous allons 
voir que l'univers et ses phénoménes 
s·y refletent parloul de la méme ma­
niere. 

11 ne s·agit naturellement pas dé 
celte multitude de termes que la civi­
lisation a répandus sur la terre enliere. 
comme hótel. station, capital, socid 1, 
moderne. Cbaque année en voit nailre 
de nouveaux. lis viennenl le plus som 
venl du lalin, demeuré, j usqu·au¡¡: 
temps modernes, langue internationalé 
de l'Eglise. des savants et des acles 
officiels. Le grec et les langues vivan­
les disputent daos ces mots le rang au 
latin. Cicéron et Horace ignoraient ce 
que c·est qu·un restaurant; mais si, <le 
nos jours, ils revenaienl sur terre, ils 
ne tarderaient pas a deviner ce que 
veut dire ce mol inscrit sur la fac;:ade 
d'une maison. C'est un mol savdnl 
derivé du latin et d"origine francaise. 
11 arrive aussi que plusieurs termes 

Choque langue de notre continent 

a des points communs avec les autres 

créés par la civilisalion désignent la 
méme instilulion suivant les pa ys. 
Ainsi, dans les pays allemands, scandi­
naves et slaves, le malade envoie cher­
cher les médicamenls dans une Apo­
theke ; a Rome et a Paris, il les fera 
acheler daos une farmacia ou une 
phdrmacie. Les deux termes viennenl 
du grec. Une Apotheke est J'endroit 
ou l'on entasse les marchandises, 
done un entrepót ; la pharmacie, J'en­
trepót des médicamenls. 

Cela commence avec je et t u 

de la «cofradía». Le Grec appelle 
son frére « adelphos "· mol que nous 
retrouvons dans le nom de Philéj­
delph ie, la ville de l'amour fraternel. 
Ma1s nous pourrions dire au Cree que 
ses ancelres employainl á cót~ du 
mol " adelphos ,, celui de « phrator ». 

leí, il ne s·agit cependant pas des ' 
termes créés par la civilisation, mais 
de ces mols que toule langue a 
connus des ses debuts. Ceux qui ont 
élé élevés dans cette langue les com­
prennent sans autre explication, parce 
qu'ils devinent le sens que leur indi­
que la racine. Ces mots surtout que 
l'on croil élre le propre de ch:tque 
langue sont communs a la plupart des 
laniues européennes. 

Poursuivons rexamen des mots qui 
désignenl les degrés de parenté. Ddns 
l'ancienne Prusse, de méme qu·actuel­
lement en Lithuanie el en Lettonie, en 
Russie, en Serbie et en Bulgarie, on 
retrouve le terme de « mati » (mére). 
Bref. jusque dans rlnde, les mots de 
pére, mére, fré re, sceur reviennenl 
presque sous les mémes formes. 

Daos toute la fam1lle des langues 
indo-européennes, les autres dési ­
gnations de la parenlé concordent de 
meme étroitement. Les étymologistes 
ont constaté que, pour les termes qui 
désignent des alliances par mariage, 
la famille de J'homme jouait un róle 
plus important que celle de la femme. 
C'est que Je droil patriarcal régnait et 
non le droit matriarcal. Cela commence avec je et tu, deux 

mots qui ne sonl, du reste, pas ceux 
que l'enfant emploie les premiers. 11 
faut que le petit étre humain ait déja 
fait de grands progrés dans la connais­
sance avant de séparer sa personne de 
ce qui l'entoure et de dire je. 11 im­
portera d"élablir au plus lót de bons 
rapporls entre ce moi et le tu, c'est-a­
dire le reste du monde, pour qu·ils 
fassenl bon ménage toute la vie. Le 
philosophe grec Plalon disait ego ; 
l'empereur Auguste, a Rome, disail 
aussi ego ; un petit Rotnain, de nos 
jours, dit io ; le Portugais. eu ; le Hol­
landais, ik ; le Dano1s et le Norvégien, 
jeg; le Francais, je (ou moi); l'AngJ,3is, 
I avec une majuscule. Le Grec disait 
ü ; les peuples latins, par exemple 
le Portuguais, J"Espagnol disent en­
core de nos jours tu, comme, du 
reste, le Letton et le Litbuanien. Le 
Serbocroate dit ti, I' Angla is Thou 
(quand il s"adresse a Dieu). Le Hollan­
dais, homme po.li, ne tutoie plus les gens, 
il leur dil Gij, vous. Et les Hindous ? 
Vous n"étes pas sans avoir entendu 
parler de la grapde doctrine bouddhiste 
formulée dan~ les termes : Tal lvdm 
asi « Et c ·est toujours toi 1" Dans le 
mol tvam nous découvrons la racine 
de ·notre mol tu. 

Nous appartenons d'abord á notre 
famille. Les noms de la parenté: pére, 
mere, frére, sceur. nous orrrenl un 
excellent exemple de mots · communs 
a loutes les tangues. De Calcutta j.¡Js­
qu·en Jslande on les retrouve a peine 
modifiés. Un Francais objectera peul­
étre : les mots pére, mére, frére, onl 
cependant un autre aspect que les 
termes correspondanls en allemand : 
Valer, Mutter, Bruder, ou en anglais : 
father, mother, brother. II nous suffira 
de lui rappeler que Napoléon I•·r a in­
terdit la recherche de la paternit.S. ou 
encore que la devise de la Révolution 
. rancaise était Liber lé-Egalité-Frater­
nitil:, p"lur qu"il reconnaisse les formes 
du mol pate1 nité et fraternité. Du reste, 
le Suédois contracte souvent les mots 
de fader e t moder en far et mor. 

Il peut arriver que dans certaines 
langues nous lrouvions des termes 
propres au terroir. En espagnol, pour 
frére on dit hermano, en portugudis 
irmcio. Mais, lorsqu·11 veut parler d"un 
camarade, le Portuguais dil un 
« freire », et a Séville on peut voir dé­
filer dans les rues les processions 

B onne nuit dans toute l' Europe 

Quittons maintenant le domaine de 
la parenté et souha1tons a lous bonne 
nuit. Voici de nouveau une expression 
commune A toutes les langues indo­
européennes. L'AJlemand dit: gute 
Nacht, le Danois : god Nat, le Nor­
veg1en : god natt, J'Anglais : good 
nighl, ritalien : buona nolte, le Fran­
cais : bonne nuit, l'Espagnol, par gran­
de politesse, vous la souhaite au 
pluriel : buenas noches (prononcez : 
ootches). C'est toujours Je méme mol, 
en latin nox, noctis, en grec nux, nuk­
tos. Le Serbocroate dit : laku noc 
(notch). Et ainsi de suite jusqu·a Té­
héran et Madras. Prenons maintenant 
le mot jour. A Amsterdam, ainsi qu·a 
Copen.bague, on dira Dag, a Stockholm 
et Oslo é.gaJement, a Londres day, a 
Lisbonne ce sera jour par jot.r, c·est-a­
dire dia per dia. Rome _et Paris sem­
blerit former une. exception en em­
ployant les mots giorno et jour, mais 
tous deux dérivenl de l'adjectif diur­
nus, journalier, que le Latín employail 
plus volontiers que le substanlif 
dies = jour. Le mot soir en bollandais 
se dit avond. en danois aften, ailon en 
suédois, evening én anglais, Abend en 
allemand. Le Suédoís a eocore un 
deuxiéme mol, celui de kvalL L'éty­
mologiste _ lui apprendra que, dans la 
région des Alpes en Allemagne,, 
Jorsqu'un jeune homme va voir la nuit 
sa bonne amie, il fail un Killgang et 
que le mot Kilt a 1<1 méme racine •1ue 
Je mol suédois kvall. Tous deux sonl 
des survivances : J"un daos les monla­
gnes de Scandinavie, J',aulrJ! .cians les 
Alpes d' Allemagne. 

J amais deux sans trois 

Nous avons done déja trouvé trois 
groupes de mots communs a toules 
les Jangues indo-européennes, m,Jts 
dés1gnant des personnes, des degrés 
de parenlé, et des parties du jour. En 
russe nous trouvons le terme de troi­
ka, c'est-a-dire attelage a Lrois che­
vaux. L" Allemand d1ra que toules les 
bo1mes choses viennent par trois (drei). 
Peut-étre pensez-vous que la Trinité a 
pris soin elle-méme de propager d:tns 
le monde enlier le terme sacré de 
trois. Mais passons a une autre langue. 
A Budapest, trois se dit barom. C'est 
qu·avec le hongrois. J"esthonien, le 

lurc, le finlandais, nous rte somrnes 
plus daos la famille des langues indo- . 
européennes. ll n'y a du reste pas que 
le mot trois qui soit commun a tous 
les Indo-Européens ; il en esl de méme 
des aulres nombres. Ainsi, en latín, 
huit se dit ocio, P.n italien o tlo, en 
espagnol ocho (prononcez : otcho), en 
franc>tis huil, en anglars eíght, en grec 
oklo, en allemand acht, en dan0is 
olte, en norvégien alle el en suérlois 
atta. 

T rois arbres et trois animau x 

Voici les noms de lrois arbres et 
de lrois animaux: le bouleau, le hétre 
et le chéne; l'ours, Je loup et le mou­
lon Le bouleau se dit en a llemand 
Birke; en hollandais, berken ; en da­
nois, Hvidbirk (Weissbirke, c'est le 
bouleau blanc) ; le Serbocroate dil 
breza ; le Pelit-Russien, bereza. Les 
Slaves nomment le hétre bukva, Buche 
en allemand, mol que nous retrouvons 
daos Bukowina, pays des hélres. Le 
Suédois connait dans ses íoréts les 
arbres bok, bjórk et ek. Le terme latin 
de fagus, en italien faggio (fadscho), 
en portugais faia, nous semble loin des 
mots buk ou Buche. C'est que le so,, r 
comme le son g se sont déformés, !'un 
devenant plus dur, J'autre s"adoucissant. 
Du reste, le mol lalin ragus nous per­
mel de trouver J'étymologie du mol 
hétre. La racine fag se relrouve dans 
le mol anthropophage ; le fagus était 
l'arbre aux fruits comestibles. 

En allemand, J'ours tire son nom de 
sa couleur : Bar, raoimal brun (alle­
mand, braun). C'est ainsi qu"il apparail 
dans une partie des langues índo-euro­
péennes. De méme, la racine du mol 
loup a subí a travers les langues les 
plus curieuses mocjilications pbon1:el1 · 
ques. Le loup s'appelle en grec lukos ; 
en lalm, lupus ; en portugais, Jobo; en 
vieux-slave, vlsk ; en allemand, Wolt ; 
en dano1s, Ulv. 

Le vieux nom allemand Egenolí veul 
dire loup hardi. Les mots ege, Ecke. 
eck1g sonl des lransformalions phoné­
tiques du mol latin acus (pointe ; en 
ilalien, ago ; en roumam, ac) el ac1es 
(tranchant, ligne de balaille). L"alle­
mand a également le terme akut (aigu) 

Quand on parle du loup, on songe 
au moulon. En allemand, moulon se dil 
Schaf; mais, bien qu 'on retrouve ce 
terme dans quelques langues. nous n·en 
poursuivrons pas les d1vcrses formes el 
nous nous rabattrons sur le mol Aue, 
terme de dialecte de basse Saxe. Nous 
trouvons, du reste, en hollandais éga­
lement les deux mots Schaap et Ooi 
Il n'y a pas loin du mol Aue 011 001 
au mol anglais ewe. ois en grec, ovis 
en latin, oaie en roumain, ovisa en 
slave, avi en vieille langue hindoue 
Vous n"ignorez pas que le mouton élail 
un animal sacré. Le Dieu lndra des 
Védas, c·est-a-d1re l'un des plus anciens 
dieux de rinde, est représenlé sous les 
trails d"un bélier. Zeus, le dieu grec. 
tenait un masque de bélier devant sa 
face ílamboyante pour que sa vue ne 
nuise pas a Héraklés. Donar, le d1eu 
des Germains, traversait les cieux dan, 
un char attelé de deux béliers et lan­
cait la foudre sur la lerre. Dans le 
Sahara. on trouve, figurés daos le~ 
roches, des béliers sacrés, symboles du 
soleil : les plus anciennes figurat1ons 
du monde concret réalisées par la m,1in 
de l'homme. 

JI semble que les langues scandina­
ves n"offrent rien a nos recherches au 
sujet du mol mouton. On y a les mots 
íaar ou far, que l'on retrouve daos le 
nom des iles danoises Féroé, iles des 
moutons. Mais les étymologistes nom, 
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cnse1gnent que le mol Íd1 az est une 
tléíorma llon phonétique de la racine 
du mot JaLin pecus. en allemand 
fo1hu, Vieh. L llalien appE"lle au<;s1 le 
,ncrnton pecore. bétall ; une dénvation 
clu mol latin pecus. c'est rexpress1on 
1Clumaine pacurar », qui veut dire 
pas1eur Nous retrouvons la un mol 
indo-européen que tout le monde con­
nait. Dans I anc1en lemps. comme de 
nos iours encore dans certaines par­
l1es de J'Afrique, tout se paya1t en bé­
li!tl; le bétail serva1t done de monnaie, 
e éta1t la forme du capital. Chez les 
Lallns. l argent s appela1t pecunia, 
troupeau. Celui qui ava1t des dilfi­
cultés pécuniaires n·avait done pas de 
bétatl pour payer. 

Mais s1 pauvre que so1t un homme, 
11 aurc1 tou¡ours part aux éléments 
c¡¡sent1els de lc1 v1e. Prenons parmi 
cux l"élément que les anclens Romains, 
comme ceu-x d'au¡ourd"hui, appela1ent 
aqua, J'eau. Le Francais, changeant la 
racine du mol, en a fait eau, pluriel 
eaux. c1utrefo1s aix, que ron retrouve 
clc1ns Aix-les-Bains, la merve1Jleuse sta­
tion lhermale de la Savo1e, oü d¿ja 
1 empereur Gr alíen a vail la1t él e ver de 
{!rands thermes. En Allemagne, Aix-la­
Chapelle (en allemand, Aachen). dont 
les bc1ins étaient tres appréciés de 
Charlemagne, tire son no,n de la me.ne 
rncine. Le Bavarois appelle Ache un 
torren!, mot que nous retrouvons dans 
Achensee, lac de Bav1é1 e, el dans 
Sal1<1ch, riviere pres de Salzbourg. En 
c1v,inc;ant vers le nord de J'Allema1?ne, 
11 ne reste plus que l'a du mol ;.qua. La 
flucla rt la Werra sonl deux riviéres 
qui formenl le Weser. 

L eau, l"élément humide de notre 
¡,lanete, se dit Wasser en allemand, 
water en hollandais et en anglais, 
v<1tten en suédois; en serbocroate et 
en russe.c·est-a-dire dans la langue sl<1ve 
commune, voda. Quand vous prenez 
du wodka. vous buvei done une goutle 
d"!"au. Oans le mol woda, nous recon­
naissons déjA plus aisément la parenté 
avec le mot lalin humidus, ou unda, 
oncie, el avec le mot grec hydor, ou 
l'ncore avec le mol ud du vie1l hindou 
qui en roumain, auiourd'hu1 encore, 
siRn ifie mouillé. Nous retrouverions la 
meme parenlé dans le persan ou 
l"arménien. 

Si nous prenions une bonne tasse ? 

Vous préférei. sans doute, a un 
verre d'eau une bonne tasse de café. 
\lla1s le mol lasse, emprunté de l'araue, 
n'entre pas dans le cadre de nos re­
dt,H• hes Cependant l'Anglais prend a 
cup ; le Hollandais, une copje, et 
l'Allemand parle d"un « Tassenkopf » 

¡kopf téte). Ce mol veut dire, en effet, 
réc1p1ent et téte. Le latin et J'italien 
ont le meme mol sous les form~s cupa. 
rnppa. coppa, récip1ent et coupe. La 
tele, en elfet, est auss1 un récipient, 
la coupe qui renlerme le cerveau. En 
Allema{!ne. dans les ré1;?ions qui bor­
dent la mer, on prend une coupe 
(SchaleJ de café. Les étymolog1stes éta­
hlissent un rapport entre ce terme de 
5chale dans Trinkschale, coupe a 
boire, el le mol Schéidel (crane). Du 
reste, les Romains avaienl encore un 
,mil e terme 1>ou r ind1q\ler un recip1enf, 
n•lut de testa. Cela sign1fiait a roriRine 

tesson » ou " pol "· Dans le latín po­
pula ire, il pril, plus tard. la si~mlica­
lion de téte,. Le Monte Teslaccio a 
Rome. la colline des tessons. fut long­
temps le quartier oü demeuralent les 
pauvres. En francais, testa est devenu 
tete. Une si proche parenté entre réci­
ptent et téte ne sera peut-étre pas du 
goút cie tout le monde, mais rappelons­
nous que la coupe dans laquelle le 
v,Hnqueur buvait ~la1t faite du cr.ine 
rle l'ennemi qu·i1 avait abaltu. Alborn, 
r ll des Lombarcts, contraignit sa femme 
Rosemonde a bo1re dans le crane de 
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Suite de lo poge 8 

La loi de la ligne intérieure 
l'organisation au so! dont une torma­
lion aérienne a besom: encore bien 
moins les grosses pi.eces de rechange. 
~am, parler du ravitaillement constant 
en bombes. Toul ce qui est nécessaire 
a une rormalion aérienne et a son 
exerc1ce régulier doit fatre le long 
voyage en mer par le cap de Bonoe­
Espérance. Ainst, la route de l'air vers 
l"El?YPle perd done á peu pres 
toute sa valeur. pour autant qu"il 
s'agisse du déplacemenl de forces 
aénennes, puisque les avions qui ont 
pu parven1r par leurs propres moyens 
doivent attendre 1?énéralement le per­
sonnel au sol, transporté a bord de 
bateaux. avant de pouvoir entrer en 
aclion. Praliquement, la voie des airs 
ne peut done plus étre ulilisée que 
pour renvoí d'avions de remplacement. 

L' Ang /e terre n e peut résoudre 
le problem e 
En revanche, les puissances de 

r Axe jouisseol de tous les avantages 
possibles que peut procurer une ligne 
intérieure des plus marquées. Un ~lroit 
réseau de bases aériennes couvre les 
Etats amis de l'Allemagne ou les pays 
qu'elle occupe au sud-esl. Cette chaine 
minterrompue de points d"appui per­
met de déplacer en un seul jour, jus-

son propre pére, le roi des Gép1des, 
qu'il avaít vaincu dans le combal el 
assommé. Du reste, il dut payer de sa 
vie cet horrible forfait. Et voila com­
ment quelques mots qui semblent sans 
grande 1mportance et que l'oo emploie 
sans y plus songer dans de grandes 
parties de l'Europe el méme de l'Asie, 
nous ramenent vers un lointain passé. 

On se clemandera év1demment com­
ment il se fa1t que lant de peuples 
aient recours au méme vocabulaire. 
Seraient-ils parents? Les philologues 
nous mellent en garde contre l'erreur 
de condure d"une parenlé de langue 
a une parenté de race. Un peuple, 
aprés en avoir subjugué un autre, 
pourr'\ luí avoir imposé sa tangue, du 
reste s<1ns cruelle contrainle. Combien 
de peuples, soumis par les Romains, 
parlent. aujourd"hui, une langue ro­
mane dérivanl du latin et qui, pour­
lant, ne sont pas toujours ni tous de 
race latine. Tout en faisant de !elles 
réserves, les philologues sont convain­
cus qu'il a dü y avoir une fois- un 
peuple, les lndo-Europeens ou Tndo­
gennains, dont descendent réellement 
les peuples européens. Quand et oü ce 
peuple a- t-il vécu ? 

Ou ont v écu a / 'origine les lndo­
Européen s ? 

Cest Je sort de la science de devoH 
parfo1s, les savants disenl de devo1r 
toujours, se convarncre que ce qu"elle 
avait reconnu vrai était faux. Ainsi 
elle a índiq11é comme pays d"origine 
des lndo-Européens les pays les plus 
divers et elle en apportait des preuves 
qui semblaienl irréfutables, jusqu·au 
JOUT oü il fut démontré que les lndo­
Européens venaient onginairement d"un 
pays du Nord. 

Nous avons dit: bouleau. hétre. 
chéne, loup et ours; nous n·aurions pu 
poursuivre nos études étymologiques 
avec les mots de palmier, de canne a 
sucre. de lton ou de tigre, car on n·a 
pas trouvé de mol ,nclo-européen com­
mun a toutes les langues de la f.:imille 
indo-européenne. pour tout ce qui 
caractérise la ·1.one chaude, bien 
qu un 1?rand nombre des peup'"S 1n·lo­
européens y vivent c1ctuellement. Par 
contre, la ne1ge. en lalln n1x, n,vis, 

qu·en Méditerranée orientale, d0 i1ssez 
grandes formations d"av1ation. Roules 
et chemins de fer permettent. de leur 
cólé, de déplacer, en un temps relali­
vement court, reserves et ravitaillement 
courant. Les positions allemandes et 
11aliennes en Afrique jou1ssent d"une 
situalion favorable analogue. 

On comprendra les conséquences 
d"une telle situallon pour l"Angleterre. 
Elle ne peut suivre, ou seulement avec 
des semaines de retard. les déplace­
men ts des forces des puissances de 
!"Axe. Pendan! que les tran$ports de 
troupes et de maLériel ae la Grande­
Bretagne sont e11core en haute roer, 
peuvenl sur ven1 r, sur le fron t, des 
événements décisifs pour lesquels les 
transporls, venant par voie de mer au­
tour de r Afrique. arrivent lrop tard. 
Les puissances de r Axe reuvent tou­
jours modifier a leur avantage le rap­
porl des forces avant que r Angleterre 
arr1ve á temps pour parer le coup, 
notamment lorsqu·il s·agit de remploi 
de forces aériennes. 

Ce printemps, la Grande-Bretagne a 
éprouvé toule rimportance de la ligne 
intérieure sur laquelle combattenl 
l"Allemagne el l'Ila l ie. Lorsque se dé­
clencha au sud-est la. contre-attaque 
visant la tentative de rAngleterre a 

s'appelle en tlalien et en portugais 
neve ; en allemand, Schnee ; en hollan­
dais, Sneuw; en suédois, sno; en lithua­
nien, sniegas : en serbo-croate, snie,?s ; 
en grec. niphas. La racine de ce mot 
se retrouve jusque dans rínde, alors 
que le Hongrois, par exemple. appelle 
la neige hó. Quant a la glace, i l sem­
ble que les langues slaves aiimt leur 
propre racine: led. Mais clés qu"il s·agit 
d'une assez grande superficie de glace, 
elles emploienl auss1 un terme rappe­
lanl J'allemand Eis, sjece. Neige, glace, 
hiver. ces mots se retrouvent sou,; des 
formes analogues jusque clans l'lnde. 

En revanche. les peuples indo-euro­
péens n'ont pas de lerme commun 
pour désigner la mer, ce qui semble 
done prouver que leur pays d"origine 
n'était pas situé sur la mer. Commenl 
auraient-ils pu autrement roublier? 
lis o·avaient done non plus de bateaux, 
mais des voitures Le mot '\llemand 
Wc.gen, qui designe le véhicule á qua­
tre roues. ne se retrouve pas partout, 
mais bien le mot Karren ; che1. les 
Romains, currus : en suédois, karra ; en 
norvégien, kjerre ; en espagnol carro. 
careta. Le Karren élait une voiture a 
clct•x roues ·1 L'aulo-car porte done un 
nnm qui ne lu1 re,·ient pas el que de­
Vrdit, au contraire, avoir la remorque. 
Le char du lriomphateur romain étail 
c1u~si a deux roues. comme le char de 
course a Delphe'l, en Crece, ou encore 
le char de combat d" Achille. 

Nous savons également que les 
lndo-Germains primit ifs savaienl filer 
et tisser, qu·11s cullivaienl ravoine, 
lorsq 1"ils prallqua,enl i'a1?ricul ture, ma1s 
que, généralemenl. c"étaient des peu­
ples nomades. des peuples de pasteurs. 
La ph1lologie comparée s'attache a 
recomposer rimage de nos communs 
,rnrétres mdo-gennains. La plus noto1re 
impulsion a été donnée a ces recher­
ches par Frédéric Schlegel, auteur 
romantique allemand. dans son ou­
vrage: De la langue el de la sagesse 
des anciens lndiens. publié en 1808 -
ses précurseurs étaienl le Danois 
Raske et l"Anl?lais Jones. Les mots et 
Qroupes de mols que nous venons 
d'étudier, mots de la v1e quotidien:1e, 
nous rappellent ces efforts. Les mots 
sont des formes que !"esprit a 1magi­
né<:s pour s·expnmer. Ce qu"il y a de 

~tenclre le théatre de la guerre. la 
supériorité de J'armée de l'air alle­
mande a été manifeste. L'adversa1re. 
par conlre, n'a pas pu fa1re venir de 
sa métropole les renforts nécessaires 
a ses forces aériennes. La méme situa­
tion s·est reproduite et encore p lus 
nettement Jors de rattaque conlre la 
Créte. On peu t se demander. toute­
fois. si la fa iblesse des Ang lais dans 
la lu tle <1enenn!:l au sud-est peul 
s·expllquer umquement par le désavan­
tage de la llgne extérieure. En efíet , 
puisque la Grande-Bretagne avait cher­
ché la lulte daos cet espace, elle ava1t, 
sans doute, renforcé ses formations 
aénennes autanl qu'elle le pouvait. Le 
temps dont elle avait disposé pour ses 
préparatifs aurait parfaitement sufli 
pour terminer la concentration de ses 
forces, méme sur la longue ligne exté· 
rieure. Si l'infériorité de l"AngleteJTe 
s·est mamfestée si nettement dans I air, 
cela lient sans doute á ce qu·e11~ n·a 
pas eu assez d"avions. Circonstance 
d'autant plus grave pour elle. Non seu­
lemenl elle a contre elle les désavan­
ta1?es de la ligne extérieure. ma1s auss1 
1 infériorite de ses forces aériennes. 
Ses chances sur les lhéatres de guerre 
du Proche-Orient ne sont done rien 
moins que favorables. 

· beau dans ces formes, c·est qu·une fois 
inventées, elles ne peuvent plus périr; 
nous le voyons c lairemenl lorsque la 
science découvre la forme indo-germ3-
niq\le d'un mot. bien que nous n·ayons 
aucune lradilion écrite sur un peuple 
dont seule la linguistique nous permet 
de ·retrouver les traces. Si nous son­
geons a l"histoire de ces mots. 11 ne 
semble plus impossible de cons1dérer 
que toutes les lanj?ues européennes 
sont dérivées d'une méme lan1?ue pri­
mitive. Le Japonais donl nous avons 
parlé au début n·avait pas tout a fa1t 
tort. Seulement, l'usal?e a fini par 
déformer tellemenl les mémes mots 
dans le parler des différents peuples 
qu·en général nous ne nous compre­
nons plus. Johann Peter Hebel raconle 
J"histoire d'une sentinelle franca1se 
postée, au temps de la Révolution, sur 
la rive du Rhin et qui cría a un Souabe 
qu"il apercevail sur rautre rive : « Fi­
lou ! » Mais celui-ci compril « Vtel 
Uhr" (Quelle heUte? en allemandl et 
répondil lranqu11lement: u Trois hP.u­
res el de mir ». Tous les ma lentendus 
ne se lermi11ent pas si pais1blement 
Nous ferions bien, en Europe, de nous 
rappeler a quel poml nous sommes 
tous parents. 

Curiosités sportives 
De la haie aux boules ! 

Peut-étre qu·avec beaucoup d'-imagi­
nat1on on peut lrouver une vague res­
semblance entre une piste cendrée et 
une piste á quiller: ma1s avec la me1l­
leure volonlé du monde. on ne saurait 
prétendre que la course d'obstacles 
peut se comparer au ¡eu de quilles. Et 
néamnoins, Sten Pettersen qui élaít, il 
y .: quelques années. un des mei l leurs 
coureurs d'obslacles de J'Europe et qui 
a elé maintes lo1s champ1on suédo1s. 
joue aux qu1lles et il ne JOue pas mal 
clu lout ! Notre maiRre Sten. qu·on ap­
pelle aussi .. Pelle », a la bonne ma­
niere pour déployer tant ses bra5 que 
ses ¡ambes. Aux championnats de qu1l­
lcs qui se déroulerenl il y a quelque 
temps a Malmo, Sten Pettersen se 
classa it second tlerriere Karl Svenson. 
c1vec 851 points. 



La trouée de la ligne Metaxas 
Des chasseurs alpins al/emands ont 
pris d'assaul un blockhaus camouflé en 
ferme. Le camouflage a pris (eu. L'as­
saul se poursuif. Les so/dais alfemands 
s'approchenl du blockhaus suivanl. 
Une milrailleuse tire une rafa/e pour 
arreler Jeur é/an ; mais des Stukas, 
attaquent /'un apres l'autre les b/ock­
haus et les neutralisent pour l'assaut 

·-~~-

Quelques pages du carnet 
de croquis de Hans Liska 
dessinateur de « Signal » 

Sur les deux pages suivantes > 
nolre dessinateur a relenu l'aspecl que présenlail Alhenes /e malin du 20 mai. Avant f'aube, 
fes Athéniens avaienl élé réveil/és par un énorme vrombissement de moleurs. Escadre apres 
escadre passail au dessus de la vi/fe, se di rigeanl vers fa mer. Mais avant fe fever du so/eif, 
elles élaient déjcl de relour. Dans les rues d' Athenes, fes habitan Is et les so/dais allemands se pres­
saienl, les regards /evés vers fe cief oi) les escadres al/emandes arrivaient en ligne de manreuvre, 
comme si elles revena/en/ d'un paisible exercice. L'Acropo/e rougeoyait sous fes premiers 
rayons du jour el les escadres al/emandes accompfirenl un vol d'honneur autour de ce véné­
rab/e monumenl de l'antíquilé. Oi) étaíenl-el/es a/fées? Leur vol ful le prélude de la bataifle de 
Crele. Les "}u's" al/emands avaienl débarqué les premiers délachements de parachutistes 
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Notre desslnaleur Uska raconle: « A Argos, pres de Corinthe, les Anglais avalen/ ulilisé un grand bois d'olí­
viers pour camoufler leurs avions. Sur des ponls de bois, i/s avalen/ hissé leurs machines jusque sous les 
cimes des arbres ; mais nos « Stukas » les onl pourlant découverles el, sauf deux, onl pulvérisé les cin­
quanle appareils qui se lrouvaienl ainsi cachés. Le bois d'oliviers incendié ful pris d'assaul peu aprés 
/e bombardemenl. Je me suis assis au bord de /'oliveraie en flammes el j'ai fail ce croquis. Absorbé dans 
mon lravail, je n'avais pas remarqué que les colonnes du génie allemand avaienl déjó. commencé ó. 
déblayer le lerrain. Une énorme détonalion éclalant derrlere mon dos me fil bandir. Les pionniers venaien/ 
de faire sauler un obstacle, une pluie de sable lomba sur le carnet ou je dessinais. Alors je me sauvai. 
Lorsque Je revins, le lendemain, je ne reconnus plus l'endroíl. On y voyait 200 « Stukas » déjó. prets ó. partir.» 

«Voici l'immense incendie dans le port du Pirée, atlaqué par des « Stukas »: 
mais /'incendie fut l'reuvre d'un seul aviateur. La bombe ayanl troué 
un baleau-citerne anglais, le pétrole se répandit et couvrit la mer sur 
plusieurs mil/es, puis le tout s'enflamma. Le feu détruisit tout ce qui se 
trouvait au voisinage. Un baleau anglais qui transporlait des munitions 
saula par morceaux avec des crépilements prolongés. Des Jours entiers, 
le port fut transformé en fournalse. Dans les entrepols, le sucre placé 
dans les étages supérieurs fondait, coulait le long des murs, des char­
pentes de fer; les bdlimenls semblaienl d' énormes bonbons glacés. J> 



, Ouand Je sou/evai le couvercle du cuveau, J'enlendls un sifflement, et d IS centímé­

lres di.' mon nez surgit lo téte d 'un serpent qui, ó ce lle distonce, apparaissait énorme » 

Trois aventures 
avec Hannah 

PAR LE DR. R. MELL 

L'homme qui a vécu ces aventures et qui les relate daos •Slgnal• est un zooto11lsle 
altemand bfen connu. 11 s'est spéclallsé dans la connalssance des reptiles et des 
paplllons. Oepuls 15 ans, 11 étudle la !aune des tropfques el de la zone subtropl­
c.ile. 11 a complété ses étud es dans la brousse par des observallons faltes ~ 
son Jardln zoologlque personnel de Canton, oi'l se trouvent 209 serpents vlvants 

UN anthropologisle berlinois souha1-
lail posséder quelques mensurn­

l10ns de cránes c hinois, el Je résolus 
de proceder mo1-méme a ces mensu­
rn tions á l'occasion d'un week-end 
passé, a Canton, auprés des « Vases 
d'or ». Les Gamm kong (Vases d'orl, 
ce sont, r.n Ch ine, les grands cuveaux 
<l'<11gile pourvus d'un couvercle. ados­
'lés au pied des collines, el dans 
lesc¡uels on conserve les ossements 
d' anciens cimeliéres. 

Je m'allendais bien á ne pas passer 
1napern1. Mais je n·avais aucun mayen 

de faire comprendre aux indigénes 
analphabétes ce qui m'amenail en ces 
lieux ; or, s'exposer, daos le pays ou 
fleurit le culte des ancétre'S, a l'accu­
sal!on d'avoir violé des sépultures. 
c'était a Ja fo1s une entorse a la poli­
tesse internaLionale el une sottise tout 
courl. Si bien qu'arrivé devant les 
cuveaux, _je me sentais de moins en 

Soudain, 1/annah. le cobra. 
~e ,etournanl vers nous,se mit 

cr romper dans notre c/uec­
tron et se prepara ó /'otroc¡ue • 

('h~hé•: Dr. Mcll et te Signa! n 

moins d'ardeur a entreprendre ma 
tache. Comme je me décidais, non sans 
répugnance, a sou lever le couve,cle 
du quatriéme ou du cinquiéme cuveuu, 
j'eotendts un sifílement qui s·en échap­
pait, un s1fflement qu·on eút dit sou­
terrain et qui était dü a la forme con­
vexe du cuveau : a quinze centimétres 
de mon nez émergeait une tete de 
serpent qui, a cette distance, m'appa­
rut gigantesque. 

Etre agenouillé et avoir, par-dessus 
le marché, une roauvaise conscience, 
ne prédispose point a l'héro'isme ; aussi 
bien ma retraite du cuveau ful-elle 
prompte. Aussitól que je me retrouvai 
sur mes jambes, mes regards se por­
térenl vers le cuveau, par l'ouverture 
duquel sortait encore la téte du ser­
pent. J'articulai, non sans peine, ces 
quelques paroles: « C'est... Hannah ... 
la. . géante ... » 

La géante du Kouala-Lumpur 

L'atlention et rirritabilité du ser­
pent sont proportionnelles a la mobi­
Jité des objets vivants qui l'entourent ; 
ce qui ne bouge pas n'eldste pas a ses 
yeux. Aussi n·esquissa1-1e pas un 
ge$le, sans pour cela perdre des yeux 
le cuveau. Hannah. ou, pour l'appeler 
moins familiéremeut, le naja Hannah, 
ou le cobra royal, ou encore le serpent 
a coiffe géante, présente trois particu­
larités remarquables. D'abord, sa taille. 
n est le serpent venimeux Je plus long 
de la terre et le plus grand serpent qui 
soit, si l'on excepte les espéces géan­
tes non venimeuses. L'exemplaire a la 
longueur record mesurait 4 m. 25. Au 
musée de Kouala-Lumpur, on conserve 
une peau de 4 ro. 75 ; mafa iJ faul tenir 
compte du fait que la peau tendue pour 
le séchage subit une dilatation d'envi­
ron 15 %, si bien que, v1vant, ce der­
nier exemplaire n'a pas dü mesurer 
plus de 4 m. 25, chiffre qui représenle 

done le maximum de longueur auquel 
puisse atleindre le corps du serpent. 

En second heu, le cobra roydl 11·a 
pas l'apparence d 'un serpenl venimeux. 
TI ne posséde aucun des signes dislinc­
lifs qu I ca ractérise_nt ces amma ux, n 1 
la téte presque lriangulaire, emman­
chée d'un col beaucoup plus mince, ni 
la courte queue qui s'amincit brusque­
ment, ni la grosseur relative de !'abdo­
men, celte dern1ére caractérisant ses 
congéneres les plus proches, tels que 
le cobra capello ou serpent a lunettes 
du sud de J'Asie. Toul au contraire, il 
a plutót la sveltesse des grandes el 
vigoureuses couleuvres non venimeu~es 
qui font la chasse aux souns et ,rnx 
rats. En troisieme lieu, il est - a l'op­
posé des autres serpenls venimeux qui 
menenl, en général, une vie nocturne 
et qui sonl paresseux a partir de leur 
maturité sexuelle -- lm animal diurne, 
tres mobile, tres excitable, pre( a l'atta­
que comme a la défense. 

Dans les clubs européens des grandes 
villes sud-asiatiques, on ne tarit pas 
dºhistoires effroyables qui concernent 
la virulence de son poison el ses 
armes dé!ensives. A croire ces racon­
tars, la mort s·ensuivra1t qumze minu­
tes aprés la morsure. Ceci est sans 
doute pOS$ible ; mais on a également 
constaté que des hommes adultes, 
mordus par des serpents absolumenl 
inoffensifs, étaient morts d' épouvante 
On imagine le degré de frayeur lors­
qu·it s·agit d'une béte géante de trois 
a quatre métres de long et de son 
attaque subite ! 

Quand un serpent se met a la pour­
suite d'une auto 

Voici ce qu'oo contail a Mandalay: 
un cobra géant s'était mis a la pour­
suite de l'auto du major Evans, en 
conservanl la vitesse de la voiture sur 

Suite page 38 
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lcl, p lus de cent géné ra ux attendenl la lln de le ur cáptlvllé. On leu, a assigné 

comme « camp » l'antique forteresse de Kcenigstein, dans la vallée saxonne 
de /"E/be. Mais ce vénérable ballment, ple In d" lntérét. qui compte par mi les 

plus beaux chóteaux lorts de l'Allemagne, est bien plus un lieu de repos idyl­

lique qu'une prison. Des généraux qui ont passé la plus grande parrie de 
leur vie dans les colonies garderonl certainement un bon souven,r des 
Jours vécus d Kamigstein ou ils se sont reposés peut-étre contre leur gre 

Le chiteau fort 
aux 100 généraux 

• Signa! • a visité la forteresse de Krenigstein 

La pro menade mallna le. La méme lnlortune, les 

longues heures d"olslvilé permettent ó la camo­

rader,e d 'eclore. On se découvre des goüts com­
muns qui n·ont rien ó voir avec la v1e de soldo/ 

On parle art et science, et ces conversations con, 
tribuent ó resserrer les liens d 'amitié qui rappro­

chent ces hommes d 'habitude si peu communlcatil!. 

Photo s: 
Mull e r -Waldeck (PK.¡ 

Arthur Cr1mm (PK.) 

En ple ln solell sur les rempar ls de la lorte resse. 
/Is peuvent librement circuler dans l'encelnte 

de la lorteresse de 8 heures du malln ó 9 heures 

du solr. /Is vont par groupes, bavardant el 
souvent gest/culant. Les vieux souvenírs. les 

lettres de lo patrie lointaine, mals princlpa­

iement « la strategle et la tact1que » fourn,.~. 

sent d'inépuisable11 suiet~ de conversalion 

1 



LE sort de la capt1vité de guerre 
pese lourdemenl a chaque sol­

cidl, (üt-il un combattanl anonyme nu 
un général dont le nom el les mérítes 
,unl depuis lo11glemps connus de 
toule sa patrie. 11 va sa11s dire qu·une 
11c1t1on comrue la nallon allemande se 
f¡¡il un pomt d'honneur d'adoucir la 
d.:LPnl 1011 des ¡,, 1sonniers de guerre et 
<IC' 11a1ler l'dcl,:ersaire sans délense 
de f,1con ci ne blesser 111 sa fierté 
m11itaire ni sa d1gnité d'homme. Qu. 
ns1le les généraux caplifs á la ,•ieille 
tolleresse ele Kcenigstein, en Saxe, ou 
1b ~ont logés. se rend bien compte 
qu 11 11 est guére possible de !aire 
benéficier un ennemi d'h1er de meil ­
leur trailcmcnl et de soins plus atten­
t1ls. La pluparl de ces grands chefs 
m1lll,11res ont dépassé la soixa~1ta1ne, 
h,>,1t1coup el entre ellll; porlent les c1ca-
1races de plus1eurs guerres el sur 
l,•urs v1sc1ges est empremle la trace de 
la v1e dure clans les contrées loin­
tc11nes de la terre. C'est avec dignité 
<'I rés11?nat1on qu'lls se sonl soumis a 
l ' inPvitable el 1ls a ttenclent avec 

ca lme le jour qui les rendra a leu r 
patrie et a leurs foyers. Leur éta t de 
sanlé est l'objel d'une survei llance et 
ele soins consl ants, et un médecin 
m1llta 1re lrancais est attaché au corps 
c:hargé de ce service. Leur logemenl 
esl confortable: leur nourri ture est 
saine el variée. Elle esl complétée au 
gout de chacun par les colis envoyés 
des tami lles. 

Les généraux onl plus de temps 
qu'i l ne leur en faut pour s'adonner, 
soit seuls, soí t en compagn ie, a l eun 
fantaisies. lis organisent des ¡eux el. 
pour conserver leur lorme physique, 
ils s·exercent aux sports ou exécutent 
de légers lravaux manuels. Les ¡our­
naux de la patrie leur parviennent 
1éguliérement et ils fréquen tent avec 
assidu 1té une bibliothéque qui se 
compléte de JOur en ¡our. Les émis­
s1ons en langue franca ise du poste 
de Stuttgart les Liennenl au courant 
dc•s événeruents et á la ville voisine 
onl Jieu fréquemment des séances 
ci11émalol;(raph1ques organisées pour 
les générnux de la forteresse "'· 

V ue de la valtée d e l'Elbe. Les beautés pittoresques du plus nant des poysage~ de la Suisse 

rnxa11ne s offrent á perle de vue a rre1/ ele I élra11ger: ma,s e/les ne Ju, so11/ pos 1no,ces~1bles 

ne lréquentes excurs1011s en commun sonl nrc1c,111i,ees cwx ¡,raches env,rons de lo /ortere.!,se 

Les lrol s l nséparabl es. 
Ce.s lrois mess1eurs qui 

ont dépos!.é lo soixontorne 

,e sont connus sur tes bones 

de /Eco/e m1/ilaire. Com­

me 11.!> uccordenl leur pus 

1/s 0111 accordé leuri, idees 

el lo tnpte .!>agesse de 

leurs années c/'expcnence 

L'ad ver saire captif n'es1 
plus un ennem l. Le C'Om· 

111011c/011i ,tu , ump, un ,,,,_ 

néral al/emond. tait /out 

pour que !.es hótes souf­

f rent /p mains pos>1ble de, 

r,gu,,¡u.• de lr111, ,c•1011r 

/o,r l' b KrP111q.,te111. { 'n es­

P •, de bil.:111·e1/lonc-P el do' 
.,u,101~,e p o!,1t/P 0111< rap ­

l"'rt., Cfll ,S ~·1111<•/lt'nl (JI ec: 

eu, C'I . cfon, /r, me;..11re <111 
¡,o,,1ble, ,,,u, /e, rlé~tr< 

pc11 t1cul1er., ,0111 rrcrlhes 
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Los¡es d'a rtlstes en pleln alr. Artetu.,. 
c:han1eurs,mu~1c1en1>,ocrol,ate,, 11,u~ sont 

de~ homrne~ de troupe, prlYonn1er., de 

r¡ue1rt· t11111s un camp vois111 Le qrou¡,e 
m~111 c¡u 1/.\ 10,menl sous la cluec·t1011 de 
üuy Rapp. du Pata,s Royal de Pan,, 

oflri; une m(ll/t1ée oux généruux dela lor 

tt!res~e. Francrsque Chevotier. de /Ope­

ru, arde se.~ camcuades u .~e maquille, 

.i 

Le « Burgtheater » de Kcenigstein s'installe .. . 
Thalie regne dans l'antique halle de chass e 

Une cli;?arette avant d'entrer en scene, 
Georges Fagot se hcite de fumer.C'est 

la • 1eune prem1ére d une parodie 

trés spirlluelle du • Fausl • de Gounod. 
Cambou, le fameux com,que lran­

-cais. qui hgure ic1 Siebet. souflle ci lo 
¡eune filie .• sa prem1ére réplique 

A gauche: , Mfmfle et Nénesse ,, les 

clowns du S1afc1g Lager Zirkus » (le 

cuque du camp dPli so/dais prison-
111er1>/, /'un aidant /'aulre, achi:venl de 

1,'habi/Jer. Coslumes. peintures, ma­

<¡uillages, rls ont eux-mémes tout réa­

/1sé par des moyens de fortune, ta1/­

Jant. rognaRI, cousonl, avec dl/1gence 
el amour 

A drorle · El voicl qui regne sur le 
Monde des Harmooles. - M. G,ot, 

pnx de trompelle 1,0/0 du Conserva­
loíre. est un virtuose de bren d'aulres 

1116/rumenr~. JI duige /'orchestre du 

(Ulllp 

' 



U• parmn: lle fááa~. Us sont toul orelUes en écoutanl 
Pierre Falk, bien connu de.s Pari.sien.s qui l'onl entendu ó lo 
Gallé-Lyrique. La parodie de a Foush, tre.s réuwe d'oil ­
Jeurs, déroule ses pértpéties, et renLroln de la scene gagne 
les speclaleurs: les généraux se meUenl ó bottre la mesare 

A gauclae: lh.ne, M._ 
phlsto I Le íeu remar­
quable de Jean Cau.s­
slm.on, du Trlanon de 
BordeaWl, décltaine 
des apploudíssemenl8 
qui n'en linissent plus 

A d.loite: ~c'estre 
~Piano. vlo­
lon.s, saxopbonu, da­
.rmeues, troaapeUes, 
el méme lo baUerle I 
Voilóamorcllestre qul 
conlenleroft les exl­
gences des speclo­
leuu d'un caié-con-
cert rnonllnartrois I 
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WOLFGANG WEBER: 

]'y 
, . 
etais, 

Seuljournaliste européen, l'envoyé spécial' de «Signa!», Wolf­
gang Weber, a a.ssisté au déclenchement des hostilités de Syrie, 
entre l' Angleterre e t la France, et il les afixées par le texte et par 
l'image. Le reportage suivant Jera revivre d'une maniere imnié­
diate et saisissante la crise des journées de juin r94r a Beyroutl, 

B EYROUTH, toil-terrnsse de l'hólcl 
Normandie. La brise de mer pé· 

nétre la nuit. agite les palmiers et le 
feuillage, balaie les tables. Le jazz 
¡oue des airs entrninants. Maís pe r­
sonne ne danse. La France est en deuil. 
Deuil nat1onal. íl n·y a pas un an que 
c·eta1t Cor.:ipiégne. Et la nouvelle mo­
rale de Pétain o·admet pas de contTil· 
diclions. Si quelqu·un s'avisait de po­
ser le pied sur la piste, la musique 
cessera1t aussílot. Tous les jours. el a 
mille délails, on reconnait la main dE: 
V1chy. 

Les Britanniques oseront-ils? 

Aujourd'hui, méme si la danse 
n'était pas interdite, le parquet reste­
rait vide. Aux tables, les gens chu­
chotent. A quelques pas de la, des Ja­
ponais oi;at étalé une carte de Syrie, 
sans se soucier des plals qui refroi­
díssent. Sai a ma table Said Bey, pos­
sesseur de vastes domaines daos le 
lriangle Syrie-Pa lestine-Transjordanie. 
11 a fait ses études en Allemagne. Sa 
fomme est Berlinoise. 

11 parail qu'ils ont bombardé 
Homs hier l 

- lis ont envoyé trois colonnes 
conlre la Syrie, vous m'entendez bien ! 

- lmposs1ble. lis n·oseront pas se 
jeter sur leur allié. Qu'en dirait 
l'étranger ? ... 

- lis joueront la provocation. Soi­
disant que des soldats allemands se­
raienl dans le pays. Le déserl de Syrie 
u'est pa'i une mauvaise excuse. Aucun 
Lindbergh, aucun Kennedy ne pourra 
venir contróler ... 

- C'est justement. Londres et New­
York sont préts a avaler tous les bo­
bards. Mais nous autres, ici, nous 
avons toul de méme des yeux pour 
voir, e~ ils feraient mieux de chercher 
autre chose ... 

« lis », ce sont les Anglais. lis sont 
jour et nuit lf' sujet de conversation 
de cette ville qui n'est qu·a 80 kilo­
metres de la bonne route Roudronnée df' 
la fronti e re de Palestine. Et demc1in 
matin - que dis-je 1 cette nuit mémP. 
- des troupes rapides pourront avoir 
raison des barrages et camper incon­
tinent devant l'hótel ! Que! que soit le 
courage de la défense fram;aise, com­
ment pourrail-elle résisler plus rle 
deux ou trois jours au nombre, a cetle 
armée de Wavell qui compte un demi­
million d'hommes 1 

Des racontars d'ailleurs que tout ce­
la ! Au fond, il n'est pas un Arabe, pas 
un Francais q11i altribue de si noirs 
desseins au « frere d'armes » de 1940 ! 
Aussi, n'a-t-il pas été question d'obs­
curcir la ville. Une centaine de pelites 
lampes éclairent les tables du toil· 
terrasse. Des milliers d'autres se re· 
fletent dans la mer. 

Si ron suil des yeux la ligne de lu­
miéres jusqu'a la plage, on découvre 
une autre source lumineuse, vacillante, 
de couleur rose. Ce sont les bureaux 
et les entrepóts de la «.Shell ,. aux­
quels sont certainement· réservées les 
premiéres bombes anglaises sur Be)'· 
routh ... 

Les premieres bombes sont tombées 

- Que ~e seul pétrole les ait atti­
rés dans ces parages, c'est ce que je 
ne crois pas, opine, en toute ingénuilé, 
un des jeunes Arabes qui ont vécu les 
premieres attaques aériennes. Sinon, 
pourquoi, au lieu de bombarder, nous 
tirent-ils dessus a la milrailleuse 1 Et 
il ne faut pas compter sur une défense 
possible dans notre coin. Un beau 
jour, un appareil s'est approché de 
nous en vol piqué, et un de nos cama­
rades s·affaissa, blessé ; nous avions 
compris ... Mais ceci n'était encore ríen 

• .•. Au lond, il n'est pos un Arabe, pos un Francais qui attribue de si 
noirs desseins au • lrere d 'armes • de 1940. Aussi n'a-1-il pos élé question 
d'obscurclr la vil/e. Une centalne de petites lampes éclairent les lables 

du toil-terrasse. Des milliers d 'autres .,e refletenl dans la me, • .• • 
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en Syrie 

« • •• La deuxieme bombe lomba sur les réservoirs de pétrole; ce tul un 
Incendie, bien que l'essence n·en lút pos couse, comme les Anglais se 
l'étaient imaginé. L·essence, il y avail lonotemos ou·on J'avait ólée de ló ... , 

en comparaison du bombardement qui 
suivit le lendemain. lis arriverent a 
6 h. 50 et, d'une $eule bombe, ils dé­
truisirent les bureaux de fond en com­
ble. La deuxiéme bombe lomba sur les 
réservoirs de pétrole ; ce ful un 
incendie, bien que J'essence· n'en 
fút pas cause, comme les autres 
se l'étaient imaginé. L·essence, il 
y avait longtemps qu'on l'avait ótée 
de la... íl r eut juste quelques barils 
de pétrole brut qui flambérent. Vous 
savez les nuages de fumée que cela 
fail 1 Une photo a effet, c·est tout ce 
que demandait leur propagande. 

Une heure plus tard, nous nous en­
tretenions, quelques Francais et moi, 
de ce premier borobardement. On me 
mohtra un tract lancé par un de ces 
aviateurs. On lisail, ~n tete, ce mot : 
« Francais. » " Nos attaques ne sont pas 
dirigées contre vous, mais contre les 
Boches», lisait-on plus loin. L'un des 
Francais prend son crayon et souligne 
la phrase : « Pour vous, nous n'avons 
que des sentiments d'amitié et de sym­
pathie ... » Il me jette un regard 
étrange. 

- Ces paroles ne les empéchent 
pas de tirer sur les Arabes et 
d'anéantir notre pétrole francais, tout 
cela parce qu·ils ont pour nous des 
sentiments d·amitié et de sympathie ... 

«lis"· Les Anglais ! Je me mets de 
moins en moins a douter que les trois 
colonnes pre'lnent le départ. .. 

Le /awc calcul du colonel Collet 

Rien de plus passionnant que de vé­
rifier sur place, a proximité méme de 
la frontiere britannique, l'exactitude 
des communiqués anglais. TI n'y a pas 
de soldats allemands en Syrie, c·est ce 
que fai pu élablir en toute certitude. 
Par contre, ou en sont les de Gaullis­
tes 1 u L'a.rmée francaise tout entiere 
esl de creur avec de Gaulle, écrit 
l'Angleterre: il nous suffit de nous 
fclire voir a la frontiere et, drapeaux 
Jlottant au vent, les Francais viennent 
a nous. » Jour aprés jour, je cause 
avec des soldats, des officiers, des 
fonction'laires, ou je me his rapporter 
leurs propos jusqu'a ce que tout se 
préci~e. Et voici ce que j'apprends ... 
Certes. il y en a quelques-uns, tres peu 
du restE', qui, par-ci par-la. critiquail­
lent Vichy. 

Ce sont tOUJOUfS CC'UX qui n'ont pdS 

pris part a la guerre, ceux qui n·ont 
pas encore réalisé la défaite de la 
France, ceux qui ne savent pas grand'­
r.hose sur l'Allemagne ni meme sur la 
France, et qui préféreraient rester en· 
tre eux daos le pays syro-liban<11s. 
Mais ils sont tous d·accord pour ne 
pas vouloir entendre parler de l'An· 
gleterre ! Tels étaient les ~ de Gaullis­
tes » syriens que les Anglais ali· 
gnaient deja par la pensee dans la cin­
quiéme colonne. 

Cependant, il y avait, en Syrie, un 
chef de Gaulliste bon teint : le colonel 
Collet. Sa femme etait une juive an­
glaise. II réunit ses hommes, au nom· 
bre de 2.500, les forma en colonne et 
leur laissa croire qu'ils parlaient en 
manceuvre. Et puis, d'un seul coup, -
la distraction fait si bien les choses, -
on se trouva en territoire palestinien. 
Jubilation d'allegresse, A la radfo et 
dans la presse britanniques. La récep· 
lion solennelle des " premiers transfu­
ges loyaux » dégénéra, ó stupeur, en 
une petite bataille rangée. Les Fran­
cais joués par Collet eotendaient féter 
leur « délivrance ». Pres de 200 repri· 
rent le chemin du retour. Quant á Col­
let lui-méme, il a dü se suicider; en 
tout cas, il a disparu sans laisser de 
traces. 

Les notes qui précedent dalent du 
7 juin. Comme je les confiais a la 
poste lurque, les événements se préci· 
pilaient. On savait dorénavant si les 
« de Gaullistes syriens » avaient recu 
les Anglais a bras ouverts ou s·ils 
étaient uniquement des fantómes cré~s 
par la radio anglaise. 

Dentz, le général a poigne 

Cette nuit du 8 juin fut pénible én­
tre toutes. Les gens, dans la rue, ne 
voulaient plus rentrer. Les éditions 
successives des cinq journaux fran,;:ais 
et des . cinquante journaux ar abes lo­
caux étaient depuis longtemps épui­
sées. De nouvelles informations font le 
tour de Beyrouth. A la fronliére pales· 
tinienne, six lignes télégraphiques des 
plus importantes ont été coupées. 
Vi'é!ndront-ils aujourd'hui 1 Et s'ils 
viennent, par oü entreront-ils tout 
d'abord 1 Peut-élre a Déraa, opinent les 
c·onnaisseurs, le repaire de contreban­
diers a la írontiére transjordanienne. 



Les lreres de ce coin-la sont toujours 
lt vendre, J'Angleterre n·en esl pas a 
quelques sacs d"or prés. 

Rien d"im.possíble, pourtant, a ce 
qu·ils préférent la roule de la cóte. 
S"ils sont aussi rapides que les Alle­
mands sur Abbeville, ils seront la une 
heure dix aprés avoir passé la fron­
liére. Nous les voyons déja, avec leuxs 
tanks et leurs casques plats, insta11és 
place des Canons. A l'hótel, je laisse 
toutes les fe.nétres et ta porte du cou­
loir ouverts. Un courant d"air ne fera 
pas de mal. Le calme est revenu. On 
distingue nettement les bruits de la 
rue, le pas d'un promeneur, le jappe­
ment d·un chien. Un lourd camion 
roule sur le pavé, puis un autre, puis 
un troisiéme. Non, ce n'est rien : de 
viellX camions syriens partis de Da­
mas et qui arrivent tardivement. Mais 
prudence est mére de su:reté. Ma malle 
est a la porte, toule faite. Les fiJms 
sont dans un sac, ils ne les auront pas 
sans moi. 

Mais dormir tranqllille, il n'y faut 
pas songer ! II n'y a personne pour 
croire que la nouvelle des fils télégra­
phiqucs coupés soit un bobard. Allons 
a la salle de bains, histoíre de prendre 
encore une doucbe froide ; rien de tel 
pour se mettre en humeur de relire les 
notes breves sur les événements sy­
rie.ns de 1941. 

Des troubles, il s'en est prodllit a 
plusieUIS reprises ; on ne peut pas 
contenler tout le monde et son pere. 
Voici, par exempJe, Homs : petite 
émeute. Les souks, les magasins (er­
ment, mais nous avons un gouveme­
ment a poigne : la distribution des vi­
vres esl ar:rétée pour deux jours : 
200.000 francs d'amendes. Le caJme est 
déja revenn. 

Cóté des Bédouins : le vieil émir 
Ronallab Nouri Es SchaaJan s·est lais­
sé persuader par les Anglais., dans la 
personne du célebre major Glubb, qu'il 
devait se rendre en Transjordanie. n 
finit par se soustraire a r entretien et 
le voila de retour. 

Des voyages interminables do Haut 
Commissaue tran~ís. le génétal Dentz. 
Succés sur toute la ligne, je le cons:. 
tate. A la surprise généraJe. les Druses 
dissidents reconnaissent le général. 
Les demiéres créatures de de GauJJe 
:>nt dispara sons terre. Dentz foode le 

• ... Des voyages intermirulble!I du 
HautColDlDiMaire lrancais, le gélléral 
Oent:z. Succes sur toute lo ligne. 

invite les porüs á se laire ... • 

~ Groupement de la Jeunesse francaise 
du Levant "· Et il invite les partís a se 
taire. Tout changement du statut ac­
tuel sera ajourné a des temps nor­
mawc. Pour le moment, c·esl récono­
mie et le ravitaiUement qui réclament 
tous les soins. 

Les spéculateurs ne lachent pas 
leurs céréales. Dentz en ordonne le re­
censemenL Un négociant part pour 
rlrak, achéte du blé, le jette sur le 
marché, d·ou une formidable baisse; la 
spéculation s'e[(ondre, les approvisíon­
nements reprennent leur cours régu­
lier. Mauvaise affaire pour les Anglais 
dont la propagande se saísissait de tou­
les les nouvelles alarmantes autour du 
ravitaillemenL .. 

Une libfl,ú a laqruille perao,me 
ne croa 
Les Anglais ! Je les avais oubliés. 

Del!_ors, il fait déja jour. lis ne sont 
done pas venus. Je passe de nouveau 
sous la douche, puis descends r esca­
lier quatre a quat.re-. Dans le hall, tout 
le monde est déja sur pied. Le patroo 
me tire par la veste 

- A trois heures, ils sont entrés ... 

- Oti done? 

- A Déraa l... 
« Ah, ah ! me dis-je ; J'horpme a 

la lhéorie de la corruption avaít rai­
son. • 

Dans le coin d"en face est as'iiS 
l'émir A ... , une personnalité arabe en 
renom ici. J'ai fait sa connaissance 
bier. 

- Vous étes bien matinal, Excel­
lence "l 

L' émir ne se déride pas. n est vétu 
d'un complet bleu foncé, trés élégant, 
et porte des guétres. On le voit trés 
bien au Kaiserhof, a Berlin. Avec ses 
cbeveux grisonnants, séparés par une 
raie, et son extérieur calme et simple, 
il ne trahit en rien un prince de r Ara­
bie, et aux abords du désert, par-des­
sus le marché ! 

- Je ne me soucie pas d'étre pris 
par les Anglais, dit-il du ton le plus 
naturel, il me taut partir. Une rencon­
tre fácheuse signifierait pour moi et 
bon nombre de mes amis la prison, si­
non la mort. 

U me tendit encore la main. A le 
voir, nul ne se serait douté que dans 
une petite heme, peut-etre, il monte­
rait en auto, a moins que ce ne soit 
a dos cfane ou de cliameau. sous quel­
que déguisement étrange, et qu'il en­
trepreodrait un voyage aveutureux. 

Mais au méme instant, la radio an­
glaise glapit 

« Arabes, rheure de la délivrance 
a sonné ! " 

Ce qu'on 7raoait PG•.,. dep,,ü 
Napoléan 

Je me rends au palais do Haut 
Commissaire. On détourne la voiture 
a deux reprises, on rarréte une fois. 
Des troupes patrollillent dans les rues. 
Toutes les positions de D.C.A. sont oc­
cupées. Voici !'auto du consul général 
a méricain. Mais il ne reste pas long­
temps chez le géné.ral Dentz. Les fonc­
tionnaires, les officiers, qui· affichaient 
encore tant de calme hier, dévalent et 
escaladent les marches. Mais ils ont 
encore le temps de me tendre la main. 

- Eh bien ! leur demandé-je rapi-
dement. 

Leurs yeux brillent : 
- On se ba.L 
Un autre me fait : 
- Os n'ont pas passé. 
« ns n'ont pas passé.• Ou done ai-je 

lu cette phrase, taillée dans la pierre ? 
Je me souviens. Sur les champs de 

bataille de la Grande Guerre, a Ver­
dun, sur une des bauteurs les plus dis-. 
putées, gravée dans un monument 
chauvin francais. la phrase se déta-

« ... La France traite des Anglals en prlsonniers de guerre. Et robjec/Jf eséorte 
le groupe /usqu·a fa voiture des prisonniers. /IS monten/ les un:; r,pres les 

autres; ce son/ pour la pluparl des ofliciers . ..• Clichc,s Wollgang \Vcht"r 

chaJL... Pour uri peu, on jurerait qu'i! 
y a des siécles de cela. De I"époque ou 
Francais et Anglais combattaient cóte 
a cóte ... 

Mais... que se passe-t-il ? Ai-je la 
fiévre, ou la cbaleur exerce-t-elle ses 
ravages 7 De la chambre d'a cóté, me 
parviennent, par bribes, des phrases en 
francais et en anglais tout a la fois. 
Je ne me suis pas trompé. C'est tout 
a fait cJair. J'ouvre brusquement la 
porte. .. 

0n interroge les premiers prison­
niers anglais. II y a des sergents fran­
cais a coté d"eux. Non, je ne fais pas 
erreur. 

Il est des instants oil l"Histoire vous 
frappe de saisissemenL Cela n'était pas 
arrivé depuis quand? Voyoos, depuis 
plus de 100 ans, depuis Napoléon ; ce 
sont les premiers Anglais que les Fran­
cais font prisonniers.. Et ces deux ser­
gents démontrent a l'univers que r An­
gleterre et la France sont en guerre 
aujourd'bui... La radio anglaise a beau 
parler d'une pénétration pacifique, elle 
n'a plus qu·a se taire en présence du 
fait irrécusable : la France traite des 
Anglais en prisonniers de guerre. 

Et J'objectif escorte leur groupe, 
descend J'escalier avec eux, traverse 
la cour, et s'arréte devant la voiture 
des prisonniers. ns montent les uns 
aprés les autres. Ce sont pour la plu­
part des officiers ; quelques soldats 
seulement. A présent, c·est au tour du 
sergent francais ; il rabat la bache. 
Pendant que s"ébranJe !'auto du con­
sul géneral amér:icain devant J'entrée 
principale, le camion aux Anglais 
quitte le Haut Commissariat sans se 
faire remarquer, par la sortie de der­
riére... En route pour la Su:reté ! 

Finiront- • iu ~ par me capturer? 
Ma voiture, elle aussi, se met en 

marche. Nous sortons de Beyroulh et 
nous engageons sur la route cótiere 
qui, par Trípoli et Alep, méne vers la 
Turquie. La liaison postale la plus pro­
che avec r Allemagne est a Ankara. 
Nous roulons a bonne allure. s·« iJs • 
ont fait leur profit de la guerre-éclair 
allemande, pensons-nous, ~ ils • ne 
voot pas tarder a réussi:r teur ma­
nceuvre d'enveloppement. ns pousse­
ront par Je sud et aborderont a Lat­
takieh, au oord. Et je serai pris au 
piege. 

Le chemin de fer commenct> it Tri· 
poli. Une louJe d"Arabes altead le 
traio. lis n·ont aucune envíe de se 
faire délivrer par les Anglais pour 
connaitre ensuite les douceurs de la 
prison. Dans le port. trois cuirassés 
francais sont sous pression. 

L'Angleterre n·est pas eocore a 
Lattakieh. L'Angleterre n'a pas eocore 
pris Beyrouth. Mais elle a une excuse 
toute préte : • Si les lignes francaises 
avaient été réellement occupé~s par 
des Francais, ceux-ci n ·auraient pas 
manqué de changer de camp. En fait, 
les premiéres lignes grouillaient d'indi­
génes les plus invraisemblables, ne 
comprenant rien au langage des e Fran­
cais libres • qui nous accompagnaienL 
D"ou notre insuccés passager. • 

Au début, notre voyage semblait ne 
plus vouloir finir. Je passai la nuit a 
Alep et m·endormis a·un sommeil pai· 
sible. II n'y avait pas grand"chose a si­
gnaler. Les deux tanlts qui station­
naient devant le poste de police, t-n 
plein Alep, préts a réprimer toute ten­
tative de trouble, reposaient depuis 
des mois dans leur coio. Le:: Anglais 
en ont été pour leur espoir que la Sy­
rie se disloquerait dés le début des 
hostilités ; bien au contraire, l'agres­
sion avaít fait le front commun des 
Arabes et des Francais. Le lendemain 
matin, ce ful bien autre chose encore : 
80 agents anglais venaient d'étre ar­
retés. 

Peu aprés, fapprochais de la fron­
tiére turque. Les barrages antichars 
sur les routes forma.ieot un réseau trés 
dense et rouler exigeait une atteolion 
soutenue. Quelques controles, et voici 
la douane entre Alep et Ale:xandrette. 

.Un fonctionnaire obligeant appose son 
cachet sur mon passeport. 

« J ·ai Je sentiment, dil-il, le viSdge 
soucieux, que l"empire anglais a choisi 
notre petit pays pour s·y tailler des 
succes a bon marché ... n n·y a pas 
d'erreur, les oótres se battront bien. 
Mais une semaine de résistance ser,1il 
déja un grand succés ... " 

TI ne se doutait guere, en disant ce­
la, que, la semaine d"aprés, une contre­
offensive francaise se déclencherait.. 

Comment J'agr~sion anglaise s·est 
terminée, nous le savons a préseoL Ce 
qui esl désormais acquis, c·est que la 
stratégie anglaise a démontré son in­
capacité. 
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M. HENSOLDT & SOEHNE 
O pt. W e r ke A-G, Wetzlar (All e magne) 

Suite de la page 18 

Nous trouvons l'ennemi 
- Rien a faire, il faut descendre a 

la cave, déclare J'officier d'état-major. 
Et nous passons, en eíiet. la nuit 

daos une cave humide et mulodora:lte. 
Pour moi, J'avia teur, c'est une sensa­

Lion toute nouvelle que d'entendr·"? les 
obus arriver en hurl,.mt. A dire vr,1i, 
elle n'était pas agréablc ao délrnt. On 
ne sait pas ou J'obus va éclater. Mais 
l'oreille s·accoutume vite ; au bout de 
quelques heures, j'étais si oien ague~­
ri que j'arrivais déja a dbtinguer au 
son le calibre et a peu pr~s l'endroit 
ou le projectile allait écla•.er. 

A notre tour, maintenant! 
La nuit passe avec une lenteur dés­

espérante ; enfin, J'aube va poindre. 
Nous nous redressons et nous pen­
sons : « A notre tour, maintenant 1 » 
Bientot, nous entendous du-dessus de 
nous la claire chanson d'un moteur 
d'avion. L'aviateur cherche d·abord son 
objectif, puis les premiers c-oups de no­
tre artillerie éclatent, grondements iso­
lés d'abord, puis; tout :i coup, ~nr 
toute la ligne, nos piéces crachent Ja 
mort daos la montagne, é•:rasant Jes 
positions et les groupes ennem1s. Saos 
répit, nos canonniers tirent salve apees 
salve. L'aviateur disparait daos les 
nuages en direction de l'est, sa mis­
sion est remplie. Le tout a duré 49 mi­
nutes. 

Nous envoyons un détachement de 
pionnicrs sur les hauteurs du col. Au 
bout de deux heures, ils reviennent 
avec dix prisonniers, dont un officier. 
Nous demandons a ce dernier ce qui 
s·est passé la ·haut. 

- Nous faisons partíe d'une divi­
sion serbe qui était en garnison a 
N1sch. Ce matin. votre artillerie a 
écrasé toutes nos positions. Nous avons 
eu d·enormes perles. Notre général a 
donné Í'ordre d'évacuer immédiatement 
les positions et de nous retirer en di­
rection de la lrontiére grecque. Nos 
troupes sont démoralisées et nos {or­
mations en désordre. 

En parlant, 11 passe daos ses che­
vewc une mam qui tremble. 

• Ida • prend son vol 

Des ;ours ont passé, le sud de la 
Serl>ie est bien entre nos mains. La 
nouvelle attaque va se faire en direc­
tion du sud, contre la Gréce. Mon role 
d'oflicier de liaison est terminé et je 
1 etourne a mon groupe comme obser­
vateur. Nos formations blindées ont dé­
ja atteint le cceur de la Gréce. Nos 
avant-gardes sont déja aux environs 
de Ptolémais. On a fait sauter les 
ponts. « II y a de gros effectifs anglais 
dans les montagnes », disent les pri­
sonniers. Qu·y a-t-il de vrai dans tout 
cela 1 Le chef d'escadre me fait ap­
peler : 

« Allez reconnaitre les forces ,¡ur 
les routes qui menent d'Aliakmon vers 
le nord. Ou se trouve l'ennemi 1 A-t-il 
dvec lui des chars de combat ? » 

Quelques instants plus tard, je dis­
cute avec rnon pilote IE's détails de no­
t1 e vol. L·aprés-midi touche a sa fin. 
Les monis dénudés forment un cadre 
imposant a notre aérodrome dP. campa· 
gne. Pareilles a de lourds oiseaux an­
tédiluviens, nos machines sont pretes a 
s'envoler. Nous découvrons notre Ida 
de son camouflage, enlevons sa bache. 
Le moteur se met a chanter d'une voix 
grave comme un gros moteur de tur­
bme. Nous grimpons daos la carlingue 
et, pour la cenliéme fois, nous recom­
mencons les derniéres manceuvres 
,lVant le départ, toujours les memes, e t 
Pxécutées avec la meme exactitude 
,u·en Pologne, en France, dans nos 

vols au-dessus de l' Atlantique. La mi· 
trailleuse est approvisionnée, le eran 
de süre té enlevé. Un geste de la main, 
un cri : « Pret l » La machine est pous­
sée vers la piste ; un rien d'hésitalio11 ; 
clair et sonore, le moteur ronfle, la 
machine roule, par pelits bonds, elle 
décolle, s'éleve, s'élance daos !'azur. 
En spirales élroites, nous gagnons de 
la hauteur au-dessus de l'aérodrome. 
Notre a ltimétre indique 1.800 met ·es 

En quelques minutes, nous avons 
atteint le front. Des maisons en flam­
mes, J"éclair des canons, ,n;}rquent la 
sanglante action qui se tléro1tle dU· 
dessous de nous. Ou sont les Tom· 
mies 1 II faut que je les trouve. Nos 
chars de combat, sur les flanes ,o· 
cl\eux et dénudés des montagne<J, rci;­
semblent a des insectes qui rampent. 
Je pousse plus loin, vers le sud .. '\u­
des~ous de moi se creuse une gorge 
profonde et sombre. Des pointc; l'l,11rs 
s'y dessinent. Qu'est-ce que c·cst 1 
J'attire l'attention de mon pilote et la 
machine pique brusquemenl. 1 500. 
1.000, 700 métres indique rait:metre. 
Nous entendons deja le crép1tcn11~r. t 
des mitrailleuses, les projectiles él tra­
;e.::toire lumineuse semblent ,Je;; cloigts 
;1rnnes et crochus qui chercnc11t a no -,s 
acripper. Sur chaque pente s'éléve la 
voix d'une mitrailleuse qui forme, avec 
les autres, un concert de reu. N·im­
porte I Je soupconne des chars d'as­
!>&lll anglais a l'abri dans c-etle gorge 
et je veux en avoir le c~ur nct En 
rase-molles, nous effleurons le flanc de 
la montagne. les roches abruptes. En 
effet, rangés les uns a coté des autres, 
voi la des chars anglais, énormes c>I 
jaunes. Tandis que nous passons a 
haute allure, j'apercois les Tommies en 
kaki courant vers leurs chars et pom­
tant leurs mitra11leuses. Trop tard I Les 
salves passent derriére nous. 

Découverú dans une g orge 

• Pas mal imaginé, pensé-je. Attendre 
r11ttaque allemande dans cette gorge 
et tomber eusuite sur son flanc. l',fol­
heureusement, Messieurs, nous vous 
avons découverts 1 » Nous rebroussons 
chemín a toute ";tesse vers le nord, 
passant au-dessus des soldat5 gr~cs 
stupéfaits, de petites maisons de pay­
sans accrochées au flanc de la mon­
tagne et de quelques maigres champs. 
La nouvelle nous brille comme le feu. 
Chaque seconde e.st précieuse ; chaque 
seconde perdue avant que nos chars 
sachent ou est l'ennemi peut etre 
décisive. 

Mais voici, au-dessous de nous, les 
premiers sombres colosses. Nous des· 
cendons et croisons tres bas au dessus­
d· eux. Mon message tombe juste de· 
vant les chenilles d'un de ces mo11s· 
tres d'acier. Je vo1s un soldat en uni­
forme noir qui ramasse le papier et 
disparait daos sa tourelle. Je respire. 
L'affaire est en ordre. Les notres sont 
avertis et sauront tenir téte a l'adver­
saire ; l'instant dangereux, la surprise, 
échappe a l'ennemi. Notre brave appa­
reíl continue son chemin vers le nord. 
Fumantes et noires, voici les ruines de 
Ptolémai.s. Je jette encore une fois 
mon compte rendu. Ma mission est ter· 
minée. 

Nous avons dépassé J'Olympe. No­
tre aérodrome est aux abords de La­
risse, sur le terraín d'une vieille pro­
priété qui, pour quelques jours, est cle­
venue notre foyer. TI y a la une ex­
cellente prairie et l'essentiel pour nous 
est un bon te rrain d'atterrissage. « Em· 
barquements de troupes anglaises pres 
de Molos », nous annonce un matin 
l'avion de reconnaissances lointaincs. 
Au pC1ste ae commandement, les hom-



mes de l'escadre attendent. Le chef ar· 
rive, les réunit autour de la car te : 

- Vol tactlque de reconnaissance 
entre Lamía, C.:halchis, les Thermopyles. 
Volre tache est de surveiller les rou· 
tes de Molos a Chalchis, également la 
route qui traverse les Thermopyles. 
Vour poutrez , partir dans une demi· 
heure. Bonne chance 1 

Mystérkux panaches de fumée 

L'aviateur de reconnaíssa.nce survole 
le front a plusieurs milliers de métres 
d'altitude. Les hommes ne voient pres­
que rien de ce qui se passe en bas. 
Un voile de fumée enveloppe toutes 
choses et empéche l'observateur de 
discerner les phases du combat. Le dé­
ti lé des Thermopyles, aux flanes 
abrupts, apparait soudain. Des souve­
nirs d'histoire, du temps de l'école, re­
viennent peut-étre en mémoire a l'ob· 
servateur, effacés aussitót par la dure 
nécessité de la guerre. Ses regards 
scrutent attentivement l'horizon. Si par 
malheur un groupe J'avions de chasse 
surgissait de la montagne, ce serait le 
diable ! Au loin, dans le sud, le Par­
nasse dresse sa masse d'une blancheur 
immaculée. La mer, comme une langue 
d'un bleu étincelant, se glisse dans la 
baie de Lamie. La machine suit le ru­
ban soyeux de la route cótiére et dé­
passe Molos en direction de ~halchis. 
Parfois, on distingue une colonne d'au­
tos vers l'est. L'observateur étuclie soi­
gneusement l'horizon, la ou doit se 
trouver le port de Chalchis; des pand· 
ches de fumée noire montent droit c:u 
ciel et excitent sa curiosité. Qu'est-ce 
que c;:a peut étre? 11 attlre J'attention 
du pilote qui boche la téte : compris ! 
et prend sa course vers les mystérieu­
ses fumées. 

lis poussent d'abord une pointe au­
dessus de la roer pour se rabattre de 
l'est vers le point repéré. Et ils voient 
ma1ntenant ce qui se passe. De grands 
bateaux de transport sont a l'ancre. 
les Tommies essaient avec des trans­
bordeurs d'opérer un embarquement. 
Nul ne soupc;-onnerait jamais que l'on 
puisse embarquer dans cette baie soli­
taire. Les mitraílleuses anglaises tirent 
rurieusement sur l'avion de reconnais­
sance allemand, maii, la D.C.A. enne­
mie ne nous atteint pas. L'avion décrit 
une longue courbe au-dessus de la 
baie pendant que J'observateur prend 
ses notes. Puis, la machine repart vers 
la roer, reprend de la hauteur au-des­
sus des eaux calmes et tourne Pon di­
rection de l'aérodrome. 

Quelle surprise ! Diable I Enroué 
d'émotion, l'observateur transmet au 
microphone : 

Embarquement anglais, carré 
4.569, 5 bateaux de transport, 20.000 
tonnes, a 15 h. 36. 

La nouvelJe va éclater la-bas comme 
une bomhe. 

Et que va-t-il se passer 1 Quelques 
minutes se sont écoulées ; les observa­
teurs survolent de nouveau le territoire 
tombé en mains allemendes et, a l'bo· 
1 izon, ils voient déja l'eHet de leur 
Hlpport. Minuscules d'abord comme des 
points, mais grossissant rapidement 
sur le fond bleu du ciel, arrivent des 
formations de Stukas, 8, 10, 17, 25 ma· 
chines. Lourd,; de leur charge mortelle, 
les avions de bombardement s'avan­
cent en formation de combot. Ou vont­
ils? La-bas, d'ou reviennent les avions 
de reconnaissance. Vers la fin de 
1' aprés-midi, la nouvelle nous parvient 
de l'aérodrome des Stukas : "Embn­
quement angla is - 5 bateaux de trans­
por t - détruits a 16 h. 49 ». 

Des canons dans un bois d 'oliuiers 

Aux Thermopyles se déroulent des 
combats acharnés. Les Anglais cher­
rhent a s·accrocher a chaque tournant 

de la route, derriére chaque groupe de 
rochers. Nous avons rapproché notre 
poste tout prés de la ligne de combat 
a Samia. Du premier étage de notn 
maison, le regard embrasse le massit 
des Thermopyles ; nous pouvons ob 
server oü l'on combat et détermine1 
!'avance de nos troupes. 

Soudain, un bruit de gargarismc­
nous fait baisser la téte. Vacarme ilS· 

sourdissant d'une détonation suivie de 
la chute de débris. 

- Le Tommy tire sur nous ! crie 
quelqu'un. 

Chacun cherche a la ha.te a gagnc, 
un abri quelcoñque. Les obus, se suc­
cédent, arrivent en hurlant, broyant 
tout ce qu'ils rencontrent. Diable I el 
nos appareils ? songeons-nous. Le com­
mandant ordonne a un équipage de 
prendre le départ immédiatement. Mis­
sion : repérer la position exacte de lo 
batterie ennemie. Avec une háte fié· 
,,reuse, la machine est préte a s·envo 
ler. A chaque ínstant, l'ennemi pe11 
atteindre le terrain d'atterrissage 
L avion roule, décolle. A droite, a 
gauche, la terre jaillit du sol ; en dé· 
tonant, les obus éclatent. 

La m oto a t rahi la position 

N9s camarades ont grimpé jusqu'á 
2.000 metres. L'observateur scrute les 
bois d'oliviers pour découvrir la bat· 
terie ennemie. Comme si elle se doutait 
que son plus redoutable adversaire 
plane au-dessus d'elle, elle vient dE' 
cesser le tir. Les !armes brouillent :a 
vue de l'observateur fatigué. Mais voi­
cí qu'il vient de reconnaitre un moto­
cycliste, gros comme une fourmi. JI 
ne le lache pas des yeux et le voi t 
cisparaitre daos un bois d'oliviers. 11 
remarque aussi de l'agitation a tra­
vers le feuillage et il apercoit distinc­
tement les canons sombres entre les 
branches. 11 indique exactement l'em· 
placement de la batterie ennemie et il 
ajoute : 

- Je dirigerai le feu. 

Nos premien, obus tombent déja. 
Nous voyons de notre observatoire la 
ílamme des éclatements. L'observateur 
corrige les premiers coups et, au boul 
de quelques instaots, il ilnnonce : 
" Au but daos le bois d'oliviers ! » "' 
il demande le tir d'efficacité. Nos ca· 
nonniers envoient salve sur salve. Le 
bo1s d'oliviers est rempli d'une fumée' 
épaisse et noire. L' observateur voit 
une auto qui cherche a échapper au 
chaos, mai:; elle saute en mill<! piéct!s, 
alteinte en plein par un obus. Puis, 
soudain, une tiamme, une fumée noire: 
un dépót de mumtions vient de sau­
ter. Notre artillerie cesse peu a peu de 
t1rer. 

Nous attendons avec une joie impd­
tiente le retour de notre équipage. La 
muchine apporait enfi n du coté de la 
montagne, passe au-dessus de uos té­
tcs, le moteur ronfle une derniére fois 
e• nouc; pouvons serrer la main de nos 
e.amara des. 

- Du bon trJvail I Jeur dit notre 
chef. Le tir n·a pas duré en tout 40 
minutes. 

Une moto arrive; un officier d'a1 
tillerie en descend : 

- Je suis le com.mandaot de la bat 
terie qui vient de tirer et je tiens a 
reruercier J'excellent équipage qui a si 
bien dirigé le tir. 

L'officier d'artillerie et l'obsenra­
teur, qui ont ensemble contribué a 
vaincre une parlie de la résistance dn· 
glaise, se serrent la main. 

Lorsque l'artilleur nous quitte, nous 
poussons notre cri de guerre : 

Bonne chance 1 

Sous./ieutenant Hu/ter 

vous pouvez choisir des couleurs 

gaies et vives pour vos costumes de 

plage, car avec les Indanthren les 

tissus ne paraissent pas défraichis 

au bout de quelque temps, 

bel 

. ma.is 

gardent toujours un aspee t. 
' 

lndanthren 

est synonyme de maximum de résistance a la lumiere, 

au lavage et aux intempéries. 

Exiger l 'étiquette Indanthren! 
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l'r•Pllilllt le sol .anc: foroe. pula trépignant avec alié 
gresse, la dan.seuse espagnole souligne aon expression 
fougueuse en exécutanl 11/(1 danse naüonale, le ~ boléro 

Clt•.-e -•wwwt. ~ ...- s'aCCOD1pagoe du son des ctBta­
gnelles, a la lou coqud, rylhmique et á1111e pureté de cristal 

EEspagne danse 
au rythme des castagnettes 
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.-fotomotrice de 1/0 CV a lronsmi.ssion llydroulique t i cobín11 
, urbaissée, pour:orU étre commondle a lo /oís dct drux c61ls, 111•ec 
rrochtl ou1omo1ique dt 1rortion. 

AutomolYÍCt de 200 CV ci 1ransm1ss,011 hydrouli.que 111:ec 
méconi~me pour 2 uítrssrs m11ximum de 30 el 60 kilomilres­
hei,rt. resptctivement. 

Cobine dii conducteur, dons les 11oi1uru des dries de 200, 360 
r1S!íOCV. 

2 automotrices de 360 CV a 110,wni,sion hydroulique occoupléts. On réolise ainsi une double mochine d'une puissonce de 720 CV 
cfont la dírectíon esl co,"rólée por un uul homme, d'une seule des cobinu. 

Ces dernieres années, l'automotrice a fait ses preuves dans bien des domaines. Les chemin; de fer 

allemands l'utillsent pour les _grandes llgnes et pour le trafic local. Les établissements lndustriels 
l'emploient a la manczuvre de leurs wagons sur leur:s embranchements particullers rattachés au chemin 
de fer. Les automotrices a voie étroite servent également .dans !'industrie du b8tlment. 

La " Berliner Maschinenbau A. G., vormals L. Schwartzkopff ", qui entreprend actuellement la con­
struction en série d'automotrices du meme type· en 110, 200, 360 et 550 CV, a contribué d'une fa~on 

décislve au développement des automotrices Diesel de moyenne et grande puissance. La construclion 
d'automotrices Diesel présentant de telles performances a été rendue possible grace oux engrenoges 
hydrauliques qui, par la seule énergie du couront, tronsmettent la puissonce du moteur a l'arbre. 

Dons cette sorte de tronsmission tous les contocts métolllques de l'embrayage sont évités; la fatigue 
des organismes est moindre et le coefficient de sécuríté s'en trouve augmenté. Sans l'intervention du 

conducteur, un changement de vitesse automatique permet a la machine de régler l'accélératlon de 
so marche sur la rapidité maximun correspondant toujours a la résistance du moment donné. Le con­

ducteur, ainsi déchargé, peut porter plus d'attention a la surveillance de la voie. 
En vue de rendre l'automotrice capable d'accomplir son service aussi bien sur les voies principales 

que sur les embronchements, il a été prévu un systeme de transformation du mécanlsme pour 2 vitesses. 
Le changement de commandes s'effectue quand la machine ne fonctionne pos. Pour l'utilisation par­

ticuliere des automotrices sur les embranchements, on dispose d'une grande pulssance de tracllon 
ovec vitesse rédulte jusqu'a 30 kilometres-heure. Pour le service sur les voies de trafic, la puissancc 

de traction est moindre, mois la vitesse peut otteindre un maximum de 60 kilometres-heure, A la 
transmission hydraulique peut etre adapté un systeme de commande mécanique a dlstance qui 

permet d'accoupler deux machines de ces séries, et meme des automotrices de forces différentes. Le 
controle du systeme est effectué par un seul conducteur, d'une seule des cabines des automotrices. 

Les domaines d'application des automotrices s'en trouvent ainsi considérablement étendus . 

.Automolriu de 360 CI' ci transmiasion hydroulique, ot•ec mico- Automolrice de 130 CV d 3 essieux.. d eourl rayan, pour le, 
nisme pour 2 vilesus maximum de 30 et 60 kilometrn·fi!urt, lransporls lourds de l'indiutrie du b61ímtnl. 
r~spl'clirtmenl. 

BERLINER MASCHINENBAU-AG. 
VORMALS L. SCHWARTZKOPFF, BERLIN 
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Suíte de la poge 27 

Trois aventures avec Hannah 
une longueur de plus de 100 métres, 
la téte dressée a la h;iuteur de la poi­
gnee de la portie,e, prét a foncer. Vo,ci 
ce qui était arrivé : Mr. Evans avait 
roulé sur la queue du serpenl en train 
de traverser la route, ce qui, sans 
contredtt, ne plut pas outre mesure a 
ranimal. A ce propos, imaginons le 
soulier clouté dºun monsieur écrasant 
le cothume en lamé dºor d"une jeune 
dame, - la scéne se passe daos rauto­
bus, - imag,ons encore Que cetle 
compression s·etrectue sur le petit doigt 
de pied, il o·est pas douteux que point 
ne sera besoin dºun crochet venimeux 
ou d'une lai!Je de 4 metres pour que 
l"inléressée réag1sse assez violemmenl 
et non sans raison, dans les deux 
cas, voulons-nous dtre. 

Les expéríences que j'ai faites jus­
qu·a ce jour me permettent de décla­
rer: le volume de l"bomme marié croit 
proporlionnellement au carré de la 
dístance qui le sépare du jour de ses 
noces ; le danger d'une maladie croit 
proporlronnellement au carré de l"éloí­
gnement du médecin ; le dan~er d"un 
serpenl venimeux, proportionnellemenl 
au cané de son éloignement du lieu 
ou il pullule. Qu'Hannah se distingue 
par u,ie puíssance de vemn et une 
délense remarquables. nous l'accor­
dons volonliers, tout en faisanl obser­
ver que les géants grandissent en 
proporlJon de la peur qu'ils mspirent. 
N"en serait-il pas de meme dans le cas 
de notre géant au puissant venin ? 

Mieta: vaut 0860fflnu!T que se 
laúser mordre ! 

La tete a dísparu dans le cuveau. 
Je me dirige de rautre cólé de la col­
line, ou je retrouve trois de mes Chi­
nois en lrain de faire la chasse aux 
insectes. Nous tenons conseil. Nous 
rauimons mutuellemenl notre courage, 
les Chinois se taillent des bambous 
énormes. J'extrais mon appareil photo 
du sac lyrolien, el nous nous mettons 
en marche vers le champ de bataille 
supposé. Arrivés la, nous nous placons 
en cercle a huil métres environ du 
cuveau. Mot d"ordre: 

l. - Prendre des photos. ll n·en 
exilite pas encore de la géante en 
liberté. 

2. - La prendre vivanle, afio d"ex­
périmenter raction de son venin sur 
les animaux. 

3. - Mais plutót renoncer a cela et 
tuer Ja béte que se Jaisser mordre. 

Lºappareil fut place sur le récipienl 
dont le fond lroué avait serví de ca­
cbelte au serpent. cachette d"une effi­
cacite meme symbolique. Je Cis un 
signe au Chinois en face de moi. Celui­
ci beurta Je cuveau de son bambou : 
un nouveau siifJement, et l"énorme 
tete réapparut au-dessus du bord. Je ne 
crois pas faire injure a mes gens si 
favance qu·a cette minute ou nous 
fumes . les yeux daos les yeux avec te 
serpent, cbacun de nous eul préf.?ré 
laisser ranimal en paix el nous en 
aurions soupiré de soulagement. Mais 
il en élail de notre témérité comme de 
biC'n des 'ICllons viriles ; elle était née 
d"une gam.inerie et notre aventure 
subit son cours, ,raulant plus que, pour 
ne pas perdre la face, nul apres coup 
n-.tvouernil avoir eu peur. 

bouts a rextrémilé d'un bambou. nous 
retoumames doucement Je cuveau. Un 
second bambou devail rempécher de 
rouler plus loin. La partie anténeure 
de !"abdomen du puissanl animal se 
coule au dehors, se cabre un instant 
et, cependant que le second bambou 
tourne Je cuveau, le corps s'étend len­
temenl sur l'herbe, anneau par anneau. 
Nos yeux s·agrandissent a mesure, nos 
visages s'allongent de meme : Mi-sé-ri­
cor-de ! cm u·en verra done jama.is Ja 
fin 1 

" 4 me tres ! ,. , je manifeste mon 
inquiétude. C'est un fait bien connu 
qu·on surestime comme adversaire 
!"animal en liberté, surtout en ce qui 
conceme les serpents. 

ll est des images qui demeurent 
daos J' ame comme les pierres daos la 
profondeur d'un puits. Lºceil vert-jaune, 
courroucé, d"un léopard pris au piege 
poursuit, des années durant, les reves 
du dorrneur dans S3 tente ou sa hutte 
d'écorce. Presque aussi hallucinante 
était la visron du serpenl meurtrier 
pres de son cuveau d'ossements, et si 
nous disons • presque "• c·esl a cause 
de ce calme qui tient du sphin:x; mais, 
pour ce qui est du symbolisme artis­
lique, le regard du cobra n·a pas son 
pareil. Sa « froideur » impénétrable et 
sans geste est comparable a la mai­
trise de soi que possede l"homme du 
méme pays. Toule explication du ser­
pent glisserait a sa surface ; il semble 
etre l'incamation de la haine du natif 
contre J"intrus étrange,. 

Quatre paires d'yeux fixent deux 
yeux ! Je regarde rapidement mes trois 
hom.mes : a la grimace que fajt le chas­
seur d'insectes, on dirait qu'il a avalé 
clandestinement dix comprimés de qui­
nine ; le boy sourit, comme toujours, 
le plus innocemmenl du monde. comme 
s"il ne se rendait pas compte; le mas­
que du cuisinier ll°a rien perdu de 
l'impassibilité dont il témoigne quand 
il s'agit de faire danser ranse du 
panier. Je tente de prendre une nou~ 
velle photo. 

Le cobra s' élance en trombe 

Soudain, le cobra - le naja Han­
nah est le seul serpent a ma connais­
sance qui parte a rattaque en se 
redressant - s'élance sur moi d'une 
distance de 5 métres, sans etrort appa­
rent, telJe une banniére de la mort qui 
se déploie. A un metre de l'appareil 
a terre, a 30 centimetres de mon genou 
droit, je lui porte un coup sec de mon 
baton de cbene dans la région gaucbe 
de la tete et !"animal a son compte ! 
Un petil maraudeur n'aurait pas plus 
fac,lement raisoo des fleurs quºil déca­
pite tout le long du cbemin ! J"ai frappé 
trop fort et il y avait de quoi, vous 
l'avouerez ! A présent, Je serpent était 
étendu contre le sol, sur le cóté droit 
de la tete, et iJ apparaissail que le 
troisiem.e point du programme était 
exécuté aux dépens des deux premiers. 
Semblant respirer avec difficulté, le 
serpent bailla lentement, a pleine 
gueule, une Iois. deux fois, trois fois, 
puis il remboita sa macboire inférieure 
et il lui Callut de 7 a 8 secondes pour 
se redresser et se mettre en état de 
défense. 

Un animal sansfin 

Me referant aux bruits qu,, aux 
lndes, couraient sur son compte. favais 
cru que nolre cobra allait bondir du 
cuveau et no11s attaquer incontinent. JI 
n·en fil rien. Alors, a l"aide d"une bran­
che fourchue, Iixée par J"un de ses 

Je me débarrassai de roa veste 
blanche, la jetant a l"bomme le plus 
zélé, le cuisinier, et le jeu reprit de 
plus belle. Quatre paires dºyeux y 
voient plus clair qu·une seule et, en 
un rien de temps, nous eümes le dessus. 
Le cuisinier était chargé d"occuper Je 
serpent, auquel il présentail la veste 
blanche avec Loute l'adresse d'un bunde-
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rillero, cependant que j'essayais de 
diriger mon appareil. A la moindre alta­
que du cob.a, les deux autres lui 
faisaient face avec leurs bambous. 

n fallut delll heures pour que les 
plaques fussent épuisées et que le 
point 2 du mot d"ordre füt entré dans 
la voie de raccomplissemenl. Le ser­
pent et nous-memes avions plulót 
perdu de notre ardeur du début ; rad­
versaire songeait de moins eo moins 
a attaquer. A chaque fois que le com­
bat se relachait. il tentait de s'échap­
per. Cette fois encore, il fila ; la téte 
baissée et la nuque légérement raidie, 
- attitude caractéristique de la peur 
- en serpentanl vite, il recula de quel-
ques métres. Un coup sec sur la qul!ue 
et il rebrousse <;hemin, il se redresse. 
Un moment apres, détendu de lout son 
long, il essaye de nouveau de fuir, mais 
deux bambous enserrent son col, un 
troisiem.e rextrémité de J'abdomen. 
Avec la poignée de ma canne, je ra­
mene sa tele sur le sol, saisis de la 
m.ain gauche la partie postérieure de 
cette meme tete et la souleve. Pour que 
les violentes torsions de son enorme corps 
ne luí permettent pas de dégager son 
cou de la main qui retreint, deux de 
mes hommes maitrisent le serpent par 
derriere. 

« Ouf ! " Nous nous regardons en 
riant. 11 y a de quoi : le· deuxiéme 
point vient d'elre accompli, lui aussi 1 
Mais la béte diabolique nous a donné 
pas mal de fil a retordre I Quelle peut­
etre sa longueur ? Nous la maintenons 
au sol, nous la mesurons au pa.s : plus 
de 3 métres ; exactement 3 m. 10, 
comme nous l"établissons par la suite. 
La mere la plus féconde qui soit est 
raclion. mais aussi Ja plus redoutable: 
car ses enfants se nourrissenl en partie 
d'une autre chair, en partie sur un 
aulre sol, et ils ftnissent par se tourner 
conlre leur mere. 

3 na. 10 t:14? cl.air ci poüon dan.a 
un sac tyrolkn. 

A troís, nous tenions le serpent a 
pleines mains ; et voici qu'une nou­
velle nécessité s'imposait a .nous : 
commenl emporter ces 3 m. 10 de chair 
récalcitrante, chargée de venin? Trois 
heures a pied, une heure de lrajet eo 
che.mio de fer, une heure par les roes 
grouillantes de Canton, la grand'viJJe? 
Pour tout bagage, nous n'avions 
qu·un sac tyrolien, deux petites saco­
ches, une douzaine de coffrets a ciga­
retles (pour nos chenilles), qu3tre fla­
cons grands comme la main et remplis 
d'alcool et de cyanure de potassium, 
quelques bandes de sparadrap. Nous 
n'avions pas le choix. Hannah fut 
gratifié de deme bandes a pansement 
au museau, saul volee respect. afin de 
neutraliser raction des crochets veni­
meux; il s'agissait de serrer assez fort, 
mais pas trop, pour ne pas gener la 
respiration. Puis nous confectionnames 
quelques cordes avec des lianes tres 
résistantes et, en moins de ríen, le 
cobra fut ficelé a Ja maniere d'un cra­
quelin de dimension et fourré dans le 
sac tyrolien. Soyons francs, malgré 
sparadrap et lianes, je portais ce sac 
avec moins d"assurance que de cou­
tume. 

Rentré chez moi, je n'eus ríen de 
plus pressé que d'óter au serpent ses 
liens et de lui administrer des soins 
preventifs conlre une infection possi­
bJe de la bouche. Cette maladie est la 
terreur de tout éleveur de serpents. 
EJJe est presque inévilable lorsque la 
bete a mangé peu de temps avant sa 
capture. Elle vomit sa proie engluée 
de sucs gastriques. en partie pour 
récupérer sa mobilité et elre mieux en 
état de se défendre, en parLie cédant 
a une excitation nerveuse. Or, le ser­
pent ne mache pas sa nourriture, il 
avale tout entiéres souris el grenouil­
les ; aussi son suc gastrique est-il tres 

corrosif. II décompose peau, muscles 
et os ; seules les parties coriaces, telles 
que les poils, les sabots oc les serres, 
sont rejetées. Pour peu que le suc 
gastrique penetre dans la gueule, iJ 
corrompt les muqueuses et infecte la 
boucbe; c'est la mort a breve échéance. 

Hannah o·avait rien rendu du tout. 
Mais íl n"était pas impossible que, par 
suite de la forte commolion, le suc 
gastrique efit pénétré dans sa gueuJe, 
et qui sait si la pression prolongée des 
bandes de sparadrap n'avait pas finj 

par meurtrir la gencive, susceptible 
dºinflammation ? Des cobras royaux, on 
n·en capture pas tous les jours.. Nous 
procédames d"abord, avec de l'alcool 
étendu, a un lavage exteme de Ja 

·gueule Lennée, afín d'effacer jusqu·aux 
demieres traces de sparadrap. Puis, 
l'un de nous tint J"abdomen du serpent, 
un autre la tete, un lToisieme lui ouvrit 
la gueuJe en paralysant les machoires 
et, a l'aide d'un large pinceau a poils 
doux, je lavai soigneusement la cavilé 
buccale avec une solution d'alcool 
élendu et de • pierre a serpent ». 

F11ng-Tsin n'estjaniais embarrll6sé 

Encore une chose de faite. Mais oti 
loger l"animal? J"avais bien un local 
de 10 metres sur 6, aflecté aux repti­
les; mais rien n·avail été prévu pour 
l"instaUation de ce géanl Je ne pouvais 
tout de meme pas le loger de com­
paj?nie avec les autres serpents, car 
Hannab clévore ses congéneres ; sans 
compter qu'on ne peut généralement 
pas mettre des beles de petite taille 
a proximite de plus fortes qu·et!es 
sans qu"il en résulte pour les prem:e­
res des conséquences des plus fcicbeu­
ses. II fallait done procéder a la cons­
truction d'un logis spécial. En atten­
dant, je fourrai mon serpent dans une 
cage a insectes vide, en treillis métal­
lique (longueur, hauteur, largeur : 
60XJOX25) ; on avait enlevé la terre 
qui recouvrait le plancher en tóle in­
curvé et on avait rempli ce dernier 
d'eau ; le tout était juste de la taille 
de notre géant. 

Quelques jours a pres, la nouvel le 
cage était prete et j'étais en train de 
calculer le mínimum dºénergie qu'il 
nous faudrait a tous pour effectuer le 
déménagement. Vint a la rescousse 
mon chasseur de serpents Fung-Tsin, 
retour du • pays ». Dºun coup d"ceil, il 
jugea la situation et demanda : 

- Dois-je le transporter ? 
- Comment vas-tu ry prendre ? 
- Mº tsai pah ! Ne vous en faites 

pas 1 
C'était sa locutioo habiluelle lors­

qu·¡¡ ¡svait affaire a des serpents veni­
meux qu·il s·agissait de mater ; on ne 
savait pas exaclement au sujet de qui 
d"entre nous il ne fallait pas s·en !aire, 
de luí, des autres ou du serpent. 

La cage a insectes ou logeait le 
géant était posée a hauteur d'homme. 
sur un récipient destiné a l'élevage. 
Le serpent était a ce moment déja fort 
excité par la présence et les mouve­
me.nts de cinq hommes a sa prox.imité. 
U tendait la tete du cóté ou ron cher­
chait a approcher, dans un.e attitude 
défensive, immédiatement derriére le 
treilJis métallique. a 2 cenlimetres du 
plafond de la cage. U paraissait im­
possible d"en ouvrir la porte sans que 
le serpent nous bondít a la figure au 
meme momenl Fung tire de sa poche 
sa seule arme habituelle pour J¡¡ cbasse 
aux serpents venimeux : un sac court, 
en toile grise ; il s·approche de la 
ca2e d'Hannah, lend son sac ouvert 
entre le pouce et l"index dt> la main 
gauche et le tient drvant la porte, A 
la hauteur de la téte du serpent. 

Sa bouche etendue s'arrondit, toul 
comme s·il s'appretait a jouer de la 
flí.lte ; ses yeux. qu·il dirige sur le 
cobr11, onl l"eclal vitreux des yeux d11 
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Trois jeunes tille s dans un bateau 
Loin des soucis quotidiens, rafraichies par la brise de la mer, elles passenl leurs 
courtes vacances d'élé dans les aimables baies de la Riviera italíenne. Pholo: o,. Brlcor• lli 
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Tokio? Non, Be rlin 
L' exposition de fleurs de 1941 a enrichi les 
lerrains de la foire de Berlín d'un immense 
jardín d'ornemenlalion dont le centre 
altraclif es/ constitué par le pavillon japo­
nais. Celui-ci a créé de /outes pieces J' am­
biance d'un paysage d'unegrdce pitloresque 
que les Ber/inois ne connaissaienl encore 
que par les gravures sur bois japonaises 

Splendeurs 
florales 

et enchantement 
de Iamode 

Ctichéi P•rckhammer 

Jeux des formes et de s couleurs 
Les parterres sont en fleur et s'étendent 
au loin; i/s reflétent toutes les couleurs de 
l'été etsont /e cadre revé de ce/te exposition 

de la mode 

Des « fle urs » d'une espece rore . . • 
Gracieuses au possib/e, de jolies (emmes défilent sur le podium. Elles présentenl 
fes dernieres créalions de la mode et exercenl un atlrait irrésislible sur le pub/ic 



Le mic:rosc:ope, auxiliaire 
de la c:uisine--· et éduc:ate.ur 

Une goutte de pomme de lerre crue rApée, 600 fo/s grou1e , montre au nucroscope fes crlstaux 
d'amldon qui can:,tftuenl la valeur nutrflfve essenllelle de la pomme de terre, solt 20 O O, con­
tre 2 O O d'a/bumlne, 1 0/0 de corps gros, 1 0/0 de mlriéraux. sans parler de l'lmporlante subs­
tance complémentalre que représente la vltamfne C. Mals personne ne mange de pomme de 
terre crue. Que reste-t-il done de ces valeurs nutrltlves quand la pomme de terre est cufleV 

Presque lout, 11/ /'on cult la pomme de 
terre en robe de11 champs. Les gro/ns 
d'amldon gonflent sans se d/ssoudre, 
nolamment lor!lque l'onsesert d'eau • du­
re», c'est-ó-dlre conlenanl de la chaux 

Presque rlen, si l'on péle la pomme de ferre 
<1vant de la cu/re. Les crlstaux d'amidan. ag­
glullnés el dé/avés, sonl Jetés ~ /'évler ove< 
l'eau qui a servl ó cu/re la pomme de terre; 
la vltamlne C !!lle-meme est en portie perdue 

le « docteur de culslne » i fourneau mlcro-électrlque. Cet lnstrument 
permel d'observer exactement les translormatfons blologlques et chlml­
ques des alimenls produile$ par la culsson. Nous lul devons aussf de sa­
voir que cu/re lentement les allments dans de /'eau qui n'esl pas "dure•, 
c'est leur enlever les subslances nutritlves, alors que, cu/Is dc,ns une 
eau rlche en chaux, ils conservent /eur va/eur alimenta/re CllcMs, Croy 

Ce n'est paa un ubre antédlluvlen, mal, une polnte d'aaper11e, grosale au mlcroscopo,. ,...,,1111 

que tous /es légumes, /'asperge doll étre cufle comme le demande notre • docleur de cu/si­
ne• pour conserve, ses qua/llés nutrftlve11 el son goOI. On a/outera ó l'eau de culsson un sel 
mlnéral sans saveur, appe/é • hygro-protecteur des valeuu nutr/1/ve!I •, qui, tout en protégean, 
les matléres alimenta/res, permet un temps de culuon molns long. Qu'en dlt le mlcroscope r 

Cel1ule1 d'asper11e culle avec l'by11ro-pro• 
tecteur. La structure des cellules n'a pas élé 
attaquée, les motléru nutrlllve11 y onl été 
entiéremenl conservées. L'asperge est res­
lée ferme et ple/ne; elle e.si nutrltlve, fa. 
cile el d/gérer et a conservé son bon goOI 

Et volcl comment se présente l'uper¡e 
• tuée • par ta culuon: le:, parols eles 
cel/ule, ,ont délrulte.,, le¡¡r contenu est 
dé/ové, /'a:,perge n'a plw; aucune voleur 
nutrltfve; elle est ó lo /oí.\ molle et filon­
dreuse el n·a guére d'arome ni de goút 
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Trois aventures 
avec Hannah 

serpent. « C'est du bluff "• me dis-Je, 
sceptique. A présent, le voila qui 
appule Je pouce de la main droite sur 
l'extrémlté inférleure de la porte de la 
cage. - " II n'osera pas 1 », me fais-je 
a mol-méme, sans doute pour m'excu­
ser de ne pas empécher cette folie. 
~ Du bluff, rien que du bluf( 1 » 

Mals non ' Pas possible ... C'est que 
c est vrai l... ll ouvre ... impercept!ble­
m.?nt... tout doucement ... •la porte ... 
d'env1ron ... hum! ... d'environ un cenli· 
métre... " Celul qui agll manque tou­
jou1s de conscience ¡ la consclence 
seule est le propre de celui qui con­
temple. • C'est bien possible aprés 
tout... mais il peul tout au.ssi bien 
arrlver que, en ne dépassant pas Je stade 
de l'observatlon, on ne solt pas plus 
avancé au poinl de vue consclen.::e 
morale. D'allleurs j'al laissé p':lsser 
l'instant : intervenir ce seralt mainte­
nant !aire perdre contenance ·¡¡ J'ac­
teur de ce drame, annihller sa con­
centrahon et ce temps-lA sufflraít pour 
que la téte du serpent émergeat de 
J'lnterslicP. 

Nou11 quatre, nou.t en restons 
stupéfai't11 

Fung ... a ... finl... par ... bouter ... le 
sac... par l'ouverture ... a l'intérieur r ... 
Maintenant II ouvre... tout douce­
ment ... milllmétrl' par millimétre ... la 
porte l... Et cela contlnue l... II bou­
<;he ... J'ouverture ... á la hauteur ... de 
la tele du naja... a J'aide... du 3ac 
bé • ant ! Nous en restons stupéfails 
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tous les quatre. Nous ne respirons 
qu'A peine, afin d'évlter le moindre 
mouvement qui pourrait exciter da· 
vantage le serpenl ou distraire Fung. 
Je n'y tiens plus, je détourne quelques 
instants mon regard. 

Et voici... que ... la porte ... s'ouvre ... 
daos toute sa largeur ! Lentement... il 
continue A J'ouvrir ... lentement ... milli­
métre par •mi.lllmétre... toute grande ... 
en arriére ! Nos yeux cillent, nous 
avons- la gorge serrée : nous nous al· 
tendons A chaque instant A voir 
apparaitre la tete du serpent I Elle va 
passer en dessous du sac ! Quant aux 
suites, nous n'osons pas y songer. 
Mitis Je serpent reste immobile, dres­
sé de toute sa stature, il fixe J'extré· 
mité supérieure du sac mouvant et, par 
dela, le chasseur. Que le sac ait une 
solution de conllnuité par le bas et 
quP cela solt le chemin de la liberté r 
Voila qui dépasse l'entendement et 
J'expérlence de notre animal. 

Qu'est-ce... qui... se... prépare ... ? 
Le chasseur léve le bras droit jusqu'A 
hauteur du plancher de la cage. A 
présent - il est fou, ma parole r - il 
avance ... la main droite ... sous le sac ... 
dans le fond... de la cage... toujours 
plus a1J fond ... il atteint... le serpent 1 
Cela a travers une ouverture de 25 
centimétres... dans la cage... qui t!St 
occupée... par le corps d'un serpent 1 

Le dos en bas ... la maln glisse ... jus­
qu·au milieu de la cage... et la... le 
pouce se dresse le long de la paroi 
cependant que... le petil doigt se plie 
dans l'autre sens et qu'entre eux 
deux l'index et le médius palpent 
!'animal l 

Mais enfin, tout de méme, le ser­
pent ne percoil-il pas cette main hu­
maine ? Pourquoi ne réagit-il pas ? 
Le& dolgts écartés ... empoignent... par­
mí les spires ... Je corps du serpent ... 
le plus qu ils peuvent. Et maintenanl 

!Is soulévent du sol... une poignée de 
spires... lentement... lentement... tout 
en ne cessant pas ... d'agiter ... le sac ... 
devant la tete de J'animal... et en Je 
sortant de la cage. 

LA, cela y est... Le serpent est de· 
hors... L'homme tourne... la main ... 
droite 1 la partie antérieure de l'ab· 
domen dressée, le serpent perd son 
point d'appui, il bascule vers le bas, 
le5 anneaux encore libres sulvent en 
glissant. Pung-Tsin se recueille quel­
ques secondes puis, tenant la bete a 
bras tendu afín de préserver ses jam­
bes nues jusqu·a mi-cuisse, il atteint la 
nouvelle cage. Rendu A ses nouveauic 
foyers, le cobra s'avlse seulement de 
donner de la tete contre les parois, 
pendant que les quatre hommes • se 
pressent tout autour, riant et soupirant 
d'aise. 

De la théorie a la pratique, il y 
a une marge. Le cobra royal est, com­
me beaucoup d'autres serpents, un 
animal du type visuel. a ce point que 
les autres seos n'entrent pas en ligne 
de compte lorsqu'on attire son atten­
tion par la voie optique, comrne elle 
J'avait été ici, par le sac et la pbysio­
nomie de Fung. D'autre part, les ser­
pents sont insensibles au toucher, tel 
que celui qu'exerce la rnain de J'hom­
me. parce que leur reptation consiste 
préci~ément en un frottement de tout 
le corps a méme le sol. 

Mais le charmeur de serpents le 
sait-il ? Non. Les charmeurs profes­
sionnels se distinguent par une ano­
malie mentale plus ou molns pronon­
cée que du point de vue de la rnéde· 
cine européenne on peut désigner 
comme une déficience et a laquelle ils 
do1vent de ne pas avoir conscience du 
danger qui les menace. Ou bien ils se 
considérent comme immunisés, •.m 
quelque sorte doués de vertus magi· 
ques qui les rendent invulnérables -

leur enlendement spirltuel et religieu ,e 

regardant les serpents comme des 
étre apparentés - ou bien lis sont 
sujets a une anomalie mentale (dans 
le seos ou la médecine européenne 
prend ce terme). On a parfois l'impres· 
slon que d'étre saisis par les mnins de 
ces hommes, et sans que presslon 
s'exerce, les serpents recouvrent leur 
calme. 

De plus, en Extréme-Orient, l'horn­
me est plus féminin que J'homme 
d'Occldent. Cela n'a rien de péjoratlf; 
nous voulons seulemeot dlre que, dans 
notre cas, il a conservé l'lnstinct forní­
nin plus proche de la nalure, et pres­
que compléternent perdu pour J'E11ro­
péen ; cet instinct est comme un 
entendement inconscient, d'ou une 
action conforme au but recherché. 

Le diable d 'animal s'es t évadé 

11 y a des mols que Hannah loge 
daos ma ménagerie, je veux dire r:lans 
un compartiment de « dame seule •. 
Mais J'homme sensible et savant ne 
résiste pas au caractére fascinant e.le 
J'attitude alliére dont elle ne se déparl 
a aucune heure du jour. Elle semble 
étre constamment le représentant d'un 
monde avec Jeque! tous les ponts sont 
COUJ!éS. 

J'habite un grand Jardin cultivé, en 
dehors de la ville de Canton, ou il 
n'y a pas encore l'électricilé. Un soir, 
je rentre tard, vers onze heures, el je 
viens juste d'allumer la lampe ¡!¡ 

pétrole dans la piéce principale de 
mon logis. Et j'entends, venant de J¡i 
piéce a cóté, le glissement bien conn1J, 
l'espéce de· raclement d'un ~rand 
corps de serpenl sur la terre nue : et 
puis j'entends encore le sifílemenl 

, Per<;ant qu 'en Asie, A part la vipére 
rousse, le cobra royal fait senf 
entendre. 



« Du calme 1 ,, Je lourne lent1::ment 
la tele a gauche. La porte de la piéce 
voisine esl · ouverte. Dans J'embrasure 
se dresse de tout son long le serpenl 
royal. Je m'enlends proférer en chi. 
nois et en d'autres langues : « Le grand 
diable 1 - Evadé 1 - A pénétré jus­
qu'ici - par l'ouverture - ménagéc 
- par une tulle qui manque au plan­
cher de la malson chinoise - 11 vent 
se venger 1 " 

Entrecoupées par ces mots embar­
rassés, mes pensées passent comme 
un courant électrique : « Vite, prenons 
la lampe, vivement a l'étage supérieur, 
fermons la porte i » - « Et demain. 
juste au moment ou tu t'y attendras 
le moins, il aura ta peau, probable­
ment dans la salle de bains 1 » 

Comme si ma conscience s'était 
élétachée de món corps, avec le frold 
intérél d'un observateur étranger je 
vofs un homme qui, la lampe a pé­
trole d'une main, un coussin de J'aulre, 
se dirige lentement vers le serpent. 
Le cobra royal est un animal diurne : 
11 est démonté par le contraste entre 
le faisceau de lumiére au-dessus de 
sa tete et J'obscurilé tout autour de 
luf; il est aveuglé, désorienté. TI se 
redresse a mesure de son excitation, 
mais comme rien de violent n'accroit 
celle-ci, la tete ne surgit qu'a mi· 
hauteur ¡ il faut dire aussi que la 
lumiére du haut et qui l'aveugle pres­
que douloureusement maintlent )'ani­
ma 1 dans cette position baissée. e· est 
ainsi que, derriére le couuin protec­
teur, il cede a la pression légére et 
intermittente mais obstinée de mon 
plt!d, se laissant repousser jusqu·au 
milieu de la piél:e voisine. 

La conscience isolée pressent ce 
qui va arriver : daos le mur du fond, 
il y avait autrefoi!\ un lit de repos 
ch!nois en alc6ve: apres sa disparltion 
il est resté, sur trois cólés, un emplace-
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m~nt libre, de deux métres sur uu métre 
de dimension. C'est la que ~e décidera 
Id bataille. Aprés vingl A trente se­
condes de réplt, le coussin et la lampe 
recommencent Jeurs évolutions. Pro­
té~é par le coussin, je dirige du pled 
gauche le serpent fuyant la lampe, 
je le ramene avec prudence et Jenteur 
jusqu·au milieu de la paroi du fond, 
je l'accule dans J'espace vide. LA, Je 
vois ou sens quelqu·un qui heurte la 
lampe con\re un escabeau, avec un 
grand bruit de J'abat-jour; qui de sa 
main rendue libre, saislt une caisse 
posée sur la table, et lance I objet a 
toute volée sur le serpent. 

l nondé ~e fine:t aouttelettes de venin 

n fallalt s·y attendre : avant meme 
que le fond de la caisse jetée en biais 
ait recouvert !'animal, voici déja la 
téte enorme qui passe au-dessous et 
se dresse-. Je la foule du pied gauche, 
saisls de la maln droite la nuque du 
serpent, jette le coussln au loin, 
salsls de la maln gauche a son tour, 
leve le pied, redresse la partie anté· 
rleure de !'abdomen et je slffle ... je 
siffle ... A m'en falre éclater les joues; 
sur quoi, le boy arrlve en courant des 
cornmuns situés a quatre-vlngts me­
tres de la. 11 faut etre d'Extrerne­
Orient pour savoir ce qu'il en co\lt¿ 
de íaire '(eni r a coups de sifflet. aprés 
onze heures du soir et d'une aistance 
de quatre-vingts métres. un serviteur 
endorrni 1 

11 détache les anneaux qui s'étaient 
enroulés autbur du pied de la table et 
des montants, et nous t ransportons le 
géant cht>z lui. Rapide cornme J'éclair. 
il se redresse de toute sa hauteur, et 
frappe la paro! de verre devant la­
quelle nous nous tenons. L'animal est 
en fureur, et il lance contre la vitre, 
une piule de fines gouttelettes de 
venin. J'envole le serviteur au lit . 

Ensulte, je me rends a la cage du ser­
pent se reposant á la maniere 
aslalique. accroupi. Alors, les yeux 
ddns les yeux, contre la glace ou glis­
sent verticalement des goutlelettes de 
poison, je lui dis: • Pourquoi done. 
ó rol des serpents, pourquoi done 
t'es-tu Jaissé pendre au piége rldi­
culement enfantln d'une tulle qui man­
quait au plancher, pour revenir dans 
J'enfer des hommes? J'ai perdu le 
sens de la nature propre aux primitifs 
et avec lui la compréhenslon instinc-

tive de l'horizo11 vital des animatt:\ . 
C'est pourquol il me manque aussi 
cette absence de nerfs, cetle a,surance 
de soi-meme qui permettent de l'ap­
procher, toi et les tiens, a un di!(lr~ 
qui corresponde á l'inléret que je te 
porte. Cette déficience est cause de 
ce que je t' al, a ujourd 'h ui. fa lt ma 1 
pour la deuxléme fois. Cela me 
cause de la peine: intérét n·est pas 
cruauté 1 

• Demain Je te rends A la lihPrté des 
bols 1 .. 

Courte et bonne ... / Anecdotes du monde entier 

Louange méritée 
Le compositeur fran(:als Mermet 

rencont.re au foyer de l'Opéra, a la fin 
d'une premiére, son confrére lta lien 
Rosslni. Le maestro a la mine rembru­
nie. Mermel cherche a expllquer pour­
quoi l'arnvre n'a pas rendu ce que l'on 
espérail. 

- Le ténor était enrhumé ... la can­
tatrice fatiguée... les choristes auasl... 
et puis la salle ne rend pas les sons. 

- Une bien honnéte salle, murmure 
Rossini. 

Incurable 

Le portraitlste américain WhistJer 
s'entretenait, un Jour, avec un Jeune 
peintre e t faisaH la critique de ses 
travaux. 

- Je ne puls done pelndre les cho­
ses telles que je les vois 1 finlt par 
dire celui-cl, un peu mortiflé. 

- Mala si, répondit Whist.ler en 
haussant les épaules. Le malheur, c'est 
que vous voyiez les choses comme 
vous les pelgnez. 

Reproche ju1tlflé 
Le grand écrivatn norv~gien Knut 

Hamsun vivait A Copenhague vers le 
début du slécle et y rencontrait chaque 
jour un de ses compalrlotes, l'écrfvain 
Thornas Krag. Un jour, Krag, pris de 
mélancolle, voulut se pendre. Hamsun 
lul dit qu ' il avalt toujours désiré voiT 
pendre un auteur et demanda d'assister 
A l'opératlon. Krag voulut bien et em· 
mena chez lui Hamsun, avide de sen­
satlons. On ne larda pas A lrouver le 
crochet convenable : mals, les prépa­
rat!Is termlnés, Krag éprouva soudain 
le besoin de remettre la chose a plus 
tard. Alota, Hamsun, le regarda1,t avec 
indlgnation, lui dlt d'un ton plein de 
reproche : 

- Et tu appelles cela de l'am1tié f 

n connai11ait aon paya 
Un jeune juge, voulant mettre dans 

!'embarras J'écrivain anglais Jonathdn 
Swlft, lul demanda qui J'emporterail 
dans le caa d'un procés entre le diable 
et le clergé. Swlft répondlt placidement: 

- Le diable, évldemment. 11 a ton­
jours eu les juges anglais de son cóté. 

I • 
ce ,se, uld fttU 

-~ 
mals trols f nstantan,s 
dffférents obtenus par 
un pere fier de son 
rejeton. 
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Et pourtant ils se meuvent ! 
LA DISTANCE QUI SEPARE L'AMERIQUE DE L'EUROPE CROIT D'ANNEE EN ANNEE DE 32 CM 

L ES derniéres recherches sclentifi­
ques confirment la théorie d' Al· 

fred We¡.¡ener relalive au déplacemc:nt 
dP.s continents. 

Nombreux doivent étre nos lecteur~ 
qui, a la vue d'une mappemonde, onl 
été lrappés de la surprenante analo!!ie 
exíslanl entre les contours des cótes 
qui se tonL vis-a-vi~ dans l'o~ean 
Atlant1que: a chaque saillie impor­
tante oe 1a cóte sud-améncatne r orres­
pond un creux de la cóte africaine. 
11 en va d peu prés de méme pour les 
cótes de I Auandque septentrional. 
mais Je talt saule moins aux yeux, parce 
que les granues i1es du Groenlanc.l, de 
Tene-Neuve, d lslanc.le'et de Grande· 
Bretagne empéchent jusqu'A un cerlain 
point de constaler ce phénomcne d e 
Réographie unique en son genre. 

Ce fait a été, pour le géographe el 
l'exploraleur polaire Alfrecl Wegcner, 
le poinl de dé1,arl de sa théorie du 
déplacemenl des conlinents. 11 se di1 
que le vérilnble supporl des conlinents 
est constilue par une maliérc tres 
lourde, sur laqueJte « floltenl les 
conlinents plus légers, tels des glacons 
de proporlions immenses 

Bien entendu, 11 ne convient pas de 
prendre le mol « lloller • dans son sens 
coura1lt, puisqu·en pratique la couche 
inférieure est un corps sol!de. Elle 
possécle néanmolns - eu égard aux 
c.limensions énormes ele nolre globe 
terrestre - cerlaínes propriétés qui se 
retrouvenl dans certains liquides tré~ 
épais. Sous l"lníluence de forces volea· 
niques el qui tendent a les éloi~ner 
des póles, les glacons contínentaux 
sonl tantól déchiquelés, lantól heurtés 
les uns aux aulres ou repoussés mu­
tuellement. Tout cela a une lent~ur 
infinle. 

L"hypolhese hardle du profes~eur 
We\(ener ful diversemenl accucillie 
par les- savanls: les uns l'adoptcrenl 
cl 'enthousíasme, les aulres la combal· 
tili::nt apremenl. Mais il n·y a aucune 
erreur possible: tout concorde a laír<' 
croire que les continents, séparés 
aujourd'hui par les océans, n'onl formé 
jadls qu·un seul tout. 

Ouant a l' • élaslicilé , de la croúte 
terrestre, les !!éophysicíens s'en ¡,or­
lent ~arants. 

Détaché depuis des millions 
d'années 
Les l?f'Oloi;¡ues soullgnent qu.e Id 

composítion j!éolo~ique de I' A frique 
occldentale esl identique en hien des 
poinls a celle de l'Amérique du Sud 
011cntale. Seule la théorle du déplace­
menl des rontments explique pour­
quo1 maintes chalnes de monta(?nes, 
cessanl brusquement au bord de 
l'Enrope occidenlale. se retrouvenl 
tout a coup au Groenland ou en Amé­
nque du Nord, oú lc-s falaises dominenl 
en fait 111 cóte. La ,louvelle lháorie 
suflil a expliquer égalcment les origi­
nes des principales chñines de monta· 
gnes : il y a des millions d'années de 
cela, le continenl américain s'est dé­
taché ,le la mati5e euraso-africaine et, 
depuis, íl s'éloigne toujours davanta<¡e 
de nous, en direclion de l'ouest. Les 
bords anlérieurs. done occidentaux. 
du C'ont111enl americain présentent une 
onrlulalion marquée. Et cetle onriula· 
Lion n·esl c1utre que la longue chnine 
de la Cordilltre des Andes. L'lndc 
dni:laise ronslituait une partie de 
l'Afrique, probablemenl a !'emplace-
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ment de Madagascar. Ce continent· 
glacon fut poussé vers le nord-esl, 
JU5qu'a11 point de toucher le bord sud 
de l' Asie. Tous deux s·emboitérenl et 
formérent le hautplateau de I' Asie 
centrale et des chaine3 de l'Himal'lya. 

De méme, fa biologíe et les scienc_es 
qui étudienl la víe et le clima! des 
premieres ápoques géologiques trou­
venl dans la lhé<,rie de Wegener pour 
la premiere fois une explication a la 

n'y avo//, dans la nu// des temps, qu'une 
seule ma5se conlinentale sans solutlon de 
conlinuité. (21 Ce conlinenl ancestral s·eiit 
divisé par la suite. La premlere pcrrtle qui 
se détacha ful J"Australie; e/Je se déplar;a 
vers /'est. /3) l.:Amérlque s·esl séparée de 
J"Burope el e/u Groenland. En Asíe, des mas­
ses du .,o/ alrlcaln son/ pressées sur le pia­
teau c1sla tique el en ret roussen I les bords. 
(4) L"Australie e~I poussée davantage vers 
Je nord-esl, /'Amérique vers l'ouest. (5) Le 
morceilemenl se pour:.ult: /'Auslralie se 
rapproche <le I Asie. (ti} C"esl crinsi c¡u'appa­
rait Je monde aufourd'hui, les conll­
ne11ts poursuivenl leur course erran/e .. , 

lois vraisemblablc et satisfaisant toutes 
les hypothéses de phénoménes qu'on ne 
saurail interpréter saos son secours. 

Aulanl d'arguments, d'indices en 
fa"eur de la •héorie de Wt!gener~ mais 
non des preuves d'un caractére ,1bso­
lument convalncant. SPule une consta· 
tatio11 irréfutable peul servir de pre1J­
ve cerlaine : il esl exact que les con­
tínents se meuvent aujourd'hui encore. 
La géodésie moderne, c'esl-a-dire la 

.> 

Cliché• Helnisch 

science el la lechnique de la mesure clt> 
la terre, s·est donné, entre autres, pour 
tac!·,e d'en faire la démonslration. Ld 
question de c;avoir si la posilion ,!<'<> · 
gr-,ph ique de deme loc;a lités l"unc pa 1 

rapport A l'autre est sujette a des mo·· 
difications est d'une importance a e<' 
point décisive pour toule notre con­
ception du monde, qu·avanl le debut de 
la guerre on procédait réguliércmen l 
sur plus de soixante-dlx points cliífé-

. .. 

' 
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ents c.lu globe, á des m~sures inter­
nationales exactes de la terre. L'une 
des staliuns d"observation parmi les 
plus- 1éputées se lrouve a Polsdam. 

A zs centimetres p res 
Les mélhodes modernes de mesure 

astronomique et les ini;truments sont 
a ce poinl perfectiunnés qu'on est a 
meme aujourd'hui de c.lélerminer exac­
tement, a 25 cenlimélres prés, les varia­
tions intervenue5 dans la distance qui 
sépare P11t-,rtam d"Honolulu ou de 
Madagascar. 

Cela semble a peine croyable, ríen 
de plu& vrai cependanl : ce merveil­
leux e>.ploit de la technique des 
mesures a été rendu possible grace a 
1 ingénieuse combinaison de l'obser­
v.:tion des astres, de la chronométrie 
el. .. de la télégraP,hie sans fil. 

On part du faít que la verticale de 
chaque étoiie, en n'importe que! en­
droil du ciel, peut étre repérée avec 
la précision la plus absolue. Pour dé­
terminer ce « poinl culminant », on 
utilise les « instruments de passage », 

c'est-a-dire non pas les lunettes qui 
ngrand issenl l'image d'un corps cé\este, 
mais cellE.s qui enregistrent le mou­
vement apparent d'un de ces corps a 
travers le firmament. 

L'instrumenl de passage est pourvu 
d'un dispositif grapbique qui décril sur 
une bande de papier Je mouvement de 
la lunelle. Lors de la détermination 
des longueurs terrestres, on a é~ale· 
menl capté, a Potsdam, des signaux 
semblables émis de Tokio, des iles 
Sandwich et de 73 autres s•.ations. et 
on les a enregistrés sur une bande 
portant les indications horaíres de 
Potsdam. 

Le chronometre que persf)nne 
ne voit 
11 va de soi que. des mesures d'un 

caractére aussi précis exigent l'emploi 

de chronométres de la plus haute pré­
cision. C'est ainsi que le chronométre 
utilisé au cours des mesures eflectuées 
a Potsdam avait été déposé dans une 
cave, ou il demeurait depuis des an­
nées daos des conditions de. tempérd· 
ture constante et a l'abri de toute se­
cousse : condition sine qua non pour 
obtenir du chronométre l'exactitude 
voulue. Et personne n'a le droit de 
pénétrer dans cette piéce ; le chrono· 
métre est remonté électriquemenl, et 
il indique l"heure par la seule voie 
électrique. Ce « chronométre que nul 
ne volt», n'est sujet, au cours de 
toute l'année, qu'a des variations 
inappréciables. 

Aussilót les mesures proprement 
diles menées a bonne fin, on inscrit 
les résultats obtenus, et on les com­
pare avec les données des autres 
slations. En recourant ainsi a la fois 
a l'observalion astronomique, aux 
signaux de TSF et aux indications 
chronométriques, on arrive a calculer 
les différences par rapport au temps 
local entre les difíérents lieux d"ob· 
servation. La différence que révél,e 
le temps local correspond a une diffé· 
rence de longitude, et a celte diffé­
rence de longilude correspond une 
certaine dislance mesurée 1e long de 
l'a re du globe terrestre. 11 s' agit en 
\'occurrence, remarc;uons-le bien, de 
mesures de longitude, et par consé- . 
quent on ne mesure \'éloignement 
qu'en direction ouest-est, et non pas 
entre les endroits réels, compte tenu 
de la différence de latltude géogra­
phique. 

A ucune erreur n'est possible 
La multiplicité des slations qui 

participent a l'éva\uation inlernalionale 
des longitudes exclul pratiquement 
toute erreur d'importance, car il se­
rait par trop invraisemblable que la 
toti:!lité des stalions, européennes, amé· 

• ,r;, ~ ;,,, J1' .. ;· - .... -;-·----- ·-- -

Les contloeota « flotteot »·lis réellement l Les con//nents rlgldes ont 
un poids spéclltque ln/érleur ó ce/u/ de la croúte terrestre, sur laque/Je 
/Is reposent. 11 y o done 1/eu de supposer de lents déplacemenls 

ricaines el japonaises, commíssent si­
multanément la meme e rreur. 

Ce travail immense demandera en­
core bien des années avant d'etre 
parachevé. On avait déja procédé 
avant la Grande Guerre, et en l'année 
1925, a des mesures similaires, ce qui 
a permis d"observer, dés cette époque, 
un éloignemenl progressif entre les 
continents européen et amérícain. TI 
se chiffre par 4 mélres 16 en treize 
ans, soit 32 cm. par an. 

Le continent américain s'éloigne 

lentement, mais slirement, du gla~on 
euraso-africain. En d'aulres termes, la 
théorie de Wegener semble ainsi re­
cevoir sa consécralion, son exaclitude 
est éclalante. Sur la base des chiffres 
obtenus, on trouve que I' Amérique de 
Colomb étail de 140 métres plus rap­
prochee de la cóte européenne, et qu'a 
\' époque ou les navlgateurs nordiques 
a tteignaienl pour Id premiére fois 
Vinland. celle distance étail de 300 
mélres plus courte. 

K. . v. Ph1//ppoff 
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Atlentlon, noua y 1omm1111 Dan, la lorét vierge, la pérlode des piules est 
marquée par des oragea. Commenl le pdtre mex/caln 1(abrllera-1.i/ 1 C'est bien 
simple : une r,rande to/le de caoutchouc, percée d'un trau en son m/1/eu 
e l par a li pall8era la téte, l'homme et son cheval n'ont plus r/en ó cral ndre 

-·~ . 
~ La cueillette ~.,, 

des 
impennéables 

).,~. A f époque des pluies, 

da.ns la Joret vierge, 

le tout est d 1 aroir 

Cltché•: Edllh Bo .. ck 

De l'eau A l'lntt!rleur aeulement. Te/le esl la dev ise dei, poi.~ 
que ce Mexlcain, venu de loln, por/e ó la vil/e. Une tresse 
de /oncs protege tant la marchanqlse que le marchand 

Craquera•l·II ou non 1 

Un lmperméable en 
ieu/Jles de bananler, 
pratlque, pw couteux, 
lmprégné. Sur mesu~e 

~Et l 'eau ne le perce PH f • Notre envoyée a tout 
de méme quelques doute.,. Mala le Mexlcain se 
contente de sourire. Aussi bien, son chapeau de 
pai/Je en a vu d 'au'ires. BI sous la doublure de 
caoutchouc - qu'on peut se procurer a tous les 
coi ns de rues de Mex leo - 11 se /oue de la plui<? 
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On vlent de cuellllr ce paraplule d'un arbuste. 
Une /eu/1/e é/éphanllaque et so tige. lci, on a le 
droit d'étre dislrait et d'oubller son parap/u/e; 
on en retrouve uu de rechange a choque pos 

Volcl qui eat plu1 élé¡ant encore. A Mexlco-City, 
le manteou el Je parap/ule en cel/ophane se porlenl 
beaucoup. Que la pluie exagere un lant so/1 peu, eh 
bien/ on reste chez sol, ce n'esl pasplus dilliclle que ca 
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llais la lutte contre 
l'lngleterre continue: 

Dan, I' Atlaotlque, l 400 km oueat de Tanger, 
un bombardier lourd al/emand a1taque un con­
vol brltannlque. 11 y a quelques secondes, une 
torpil/e aérlenne, Louchant en pleln but, vlenl 
d'écraser la poupe d'un navlrede3.000 lonnes; 
une minute plus lard, le bateau coulera 

Un « plqu6 » aur le1 batterlea anglalaea, devanl 
Tobrouk, Le Stuka allemand ae trouve Juste au­
dessus de l'ob}ecllf; ses bombes vlennenl de 
tomber. Bncore une seconde, el le pilote re­
dressera /'appare/1 pour re}olndre ses cama­
rades qui crolsent. la-haut. Blllhardt-(PKJ 


